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PRÉFACE 


Lorsque j’ai transporté le Musée Guimei de 
Lyon à Paris, au moment dosa nouvelle instal- 
lation, peu de personnes se sont explique dans 
quel but j’avais rassemblé les collections qui le 
composent. 

On l’a d’abord, et même officiellement, appelé : 
< Le Musée des Keligions ». Mais alors pour- 
quoi ‘ces salies entières consacrées à de la céra- 
mique chinoise et japonaise, aux croquis des 
peintres de l’Exlreme-Orieut, aux laques, aux 
bron/es, aux jades, aux bijoux ? 

(Ast'un musée oriental, ont dit quelques- 
uns. * 

Un musée d’art ont propose quelque^ autres. 

Vous n’y ôtes pas, ont riposté les gens d’un 
troisième groupe : c’est de l’ethnographie !• 
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* " 

&t chacun, suivant son idée ou ses préféren- 
ces, jkl»ü ingénié à me donner conseil &i à 
m’appi endrë comment j’aurais dû faire le Musée 

«®î p < ‘ rle ■» nom - 

, Les amateurs d’art regrettaient le manque de 
sélection : « Il y a de tout là-dedans, disaient- 
ils, et du moderne, et du laid, et de l’insigni- 
fiant, parfois de simples morceaux de papier 
blanc ou des bûches de paille, M. Guimet de- 
vrait cacher les deux tiers de ses curiosités. » ’ 

Les orientalistes étaient déroulés par les 
séries gauloises et romaines. Quel rapport, en 
eflet. entre les petits portraits en terre blanche 
trouvés à Vichy et le bouddhisme? Quelle rela- 
tion entre les bijoux de Vairon et Confucius? 
Au point de vue oriental, que de vitrines 
inutiles ! 

Les chercheurs de philosophie, les curieux 
d'études religieuses déclaraient être 'gênés par 
cette surabondance d’œuvres d’art qui encom- 
braient les galeries au préjudice du bon cJasse- 
semenl des dogmes et des systèmes métaphy- 
siques. 

Enfin les ethnographe^, en présence de ce 
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luxe défcoratif, éprouvaient le môme malaise et 
trouvaient que manquaient le caractère pure- 
ment, scientifique, le sérieux obligatoire des 
recherches transceudentales sur les évolutions,' 

Poussé par un sentiment de bienveillante 
sympathie, te Ministre de l’Instruction publique, 
par un arrêté en date du l 8r avril 1891, décida 
que les collections d’ethnographie orientale trop 
à l’étroit dans les galeries du Trocadéro seraient 
attribuées au Musée Guimet. 

C’était un essai, une expérience que l’on ten- 
tait. On s’était dit sans doute : s Nous verrons 
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bien ; nous allons administrer à ce Musée in- 
compréhensible une forte dosed’elhuographie; 
s’il absorbe, sans difficulté .ne ethnographie, 
o est qu’il est ethnographique >>. 

Le Musée n’avala presque rien, ne s'asaum'a 
que les documents religieux du Cambodge et 
quelques pièce? d’art oriental Celles, il y av dit 
dans ce lot des choses exquises, des boites an- 
ciennes, laquées, ciselées et incrustées par ko- 
roi, des instruments de musique marqués aux 
armoiries des princes japonais, des divinités chi- 
noises en bronze, en pierre de lard, des parures 
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indiennes, des étoffes du Turquéïdanpîesftiïences 
de Perse; maisil y avait surtout des pioches, des 
charrues, des engins de pêche el de chasse,, 
des armes primitives, des bateaux chinois, dés 
brouettes de Canton, des mannequins fort bien 
faits représentant des ouvriers au travail, des 
oreillers, deschapeàux, des chaussures, tout ce 
qui nous apprend do quelle façon l’homme, selon 
les pays, mange, marche, dort, laboure, rabote, 
forge, trafique, navigue, se bat ou s’amusé. 
Car l'ethnographie, sœur de l'anthropologie, 
étudie les actes du corps humain et se demande 
comment l’homme vit. 

Mais nous, nous sommes à la recherche 
des actes de l'intelligence et nous vouions sa- 
voir comment l’homme pense. 

Notre Musée est une collection d’idées; nous 
y faisons l’histoire de la pensée humaine. 

Aussi nous rassemblons les documents reln- 
1 ifs aux croyances, aux philosophies, 'à l’his- 
toire, à la littérature, à Part sous toutes ses 
formes. 

Ecartant les civilisations qui . nous touchent, 
h»s religions pratiquées .autour de nous, les 
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re gs rds dirigés vers l’antiquité et les peuples 
lointains mais civilisés pourtant, nous avons 
recüeüH des documents, un peu incohérents au 
début, mais dont, peu à peu ; les séries se com- 
plètent et s’éclairent par le voisinage les unes 
des autres. 

Ces éléments ne se rassemblent pas seule- 
ment au hasard de la rencontre, comme une 
collection de curiosités ; il faut les connaître 
devance, les deviner parfois, savoir où les trou- 
ver, les vouloir, les conquérir. 

11 faut voyager au loin, faire voyager, subven- 
tionner des chercheurs, des archéologues char- 
gés de faire des fouilles aux. endroits précisés, 

• 11 faut, outre les pièces religieuses, statues, 
objets du culte, trouver les bibles, les chroni- 
ques, les manuscrits, former la vaste bibliothè- 
que qui élucidera tout. 

Il faut, pour chaque pays, le concours de 
fous les savants qui connaissent ce pays, de tous 
les philologues qui lisent sa littérature. 

Et enfin expliquer le Musée par les livres. 

C’est dans ce , but que nous avons fondé les 
Annales do Musée Ouimet, qui se composent ao 
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luellèment de quatre séries paraissant simul- 
tanément : 

1° Annales du Musée Guimet. Traduction de 
textes, descriptions de monuments, illustra- 
tions, plans; 

2° Bibliothèque d’étude. Dissertations, thèses, 
répertoires, travaux développés ; 

3° Bibliothèque, de vulgarisation, études 
résumées, accessibles au grand public. 

4“ Berne de F histoire des religions, paraissait 
tous les deux mois et donnant, outre les articles 
de fond, des comptes-rendus critiques des 
ouvrages parus dans tous les pas s .sur les éludes 
religieuses. 

ilet ensemble de publications a déjà donné 
plus de 105 volumes. On eé trouvera la liste à la 
fin de cet ouvrage. 

Ces li'-rcs sont envoyés gratuitement aux 

grandes bibliothèques et aux Sociétés savantes 
du :.t>'ude entiez . 

Voila donc , pour les travaux de nos collabo- 
rateurs, pour sa mise en 'ornière de nos décou- 
vertes, un énergique moyen de dilFusion. 
r Mais pour répandre le. goût de nos études, 
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le livre ne suffit pas. Ceux qui n’ont ni le temps 
ni les moyens d’aborder nos publications, sont 
bien attirés par les richesses de nos galeries, 
mais il fatut leur dire le sens caché des objets 
qu’ils contemplent. Et pour cela nous avons 
ofganisé les conférences, d’abord faites modes- 
tement par M. de Milloué, conservateur du 
Musée, et par M. Deshayes, conservateur-ad- 
’ joint, le premier parlant des philosophies et 
dés croyances, le second s’attachant plus parti- 
culièrement aux questions artistiques. 

Peu à peu d’autres savants, professeurs ou 
membres de l’Institut, on! bien voulu rehausser 
nos réunions de l’éclat de leur érudition, du 
eharme de leur parole. La liste de ces confé- 
rences, que nous donnons plus loin, montrera 
avec quelle variété et quelle compétence a été 
rempli le programme de nos causeries scienti- 
fiques. 

Mais voilà que le plaisir ressenti à cet ensei- 
gnement par nos auditeurs leur a fait trouver 
que le verbe des conférenciers était bien fugitif, 
qu’il serait bon de garder une trace de leurs 
efforts, de fixer les idées qu’ils présentent. Les 
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habitués de nos séances ont donc insisté pour 
que ceè conférences soient publiées. 

Bien volontiers nous nous sommes rendus à 
leur désir et nous commençons par éditer les 
conférences faites par M. de Milloué en 1898- 
1899. 

Les sujets choisis sont un peu d’ordre géné- 
ral,: l'idée de Dieu ou des dieux , l'existence de 
l’âme, F origine du monde sont les grandes lignes 
le long desquelles, ensuite, on étudiera les par- 
ticularités. Lés essais sur la vie religieuse de 
l’ If indou, les lois morales de l'Inde , les symboles , 
le mysticisme indou indiquent déjà que le travail 
de détail commence par l'Inde, « ce vaste ré- 
servoir d’idées», me disait un jour M. Duruv. 

Nul, mieux que M. de Milloué, n’était préparé 
à cette tâche. Depuis vingt-cinq ans qu’il vit dans 
le Musée au contact des lettrés japonais, indiens 
chinois qui ont été successivement attachés à 
nos services, il est en relations permanentes 
avec les savants. Carie Musée est un carrefour 
où se rencontrent les travailleurs de toutes pro- 
venances, les adeptes de touteç les religions, 
les serviteurs de tous les. dieux. Nous y avons 
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frèçù, hébergé même, des prêtres de la secte Sïn- 
Sioo et de la secte Sïn-gon, des lamas tibétains, 
des bonzes çingalais; ils y ont officié; leurs cé- 
rémonies, suivies avec une sympathique; curio- 
sité, ont été pour nous des documents vivants de 
premier ordre, des leçons intenses de compré- 
hension religieuse. 

Voilà dans quel milieu a travaillé M. de Mil- 
loué, voilà en quoi ses études ont une saveur 
l&rticulière de choses sues, et. je désire bien 
sincèrement que les lecteurs lui assurent le suc- 
cès que ne lui ont pas. ménagé ses auditeurs. 


Fleurie v, le 18 mars 44102. 


Émile Güimet... 




CUSSÉIIBNCE DU 20 NOVBMBHE 1898 


» 

l’idée db dieu et la nature des dieux chez 

LES PEUPLES DE L’EXTRÊME-ORIENT. COMPA- 
• RAISON AVEC LES CONCEPTIONS GRECQUES ET 
LATINES. 


Mesdames, Messieurs, 

Les conférences des trois années précédentes 
ont été consacrées à l’exposé sommaire des princi- 
pales religions de l’antiquité, de leur mythologie, 
de leurs dogmes, de leurs rites cultuels, de leurs 
conceptions philosophiques et de leur morale, 
étude nécessaire, indispensable même, mais qui a 
dû parfois vous paraître monotone, sinon fasti- 
dieuse, en raison des redites occasionnées par les 
similitudes nombreuses que vous avez pu consta- 
ter entre les différentes croyances tant de l’Occident 
que de l’Orient. 
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f 1 Maintenant queie terrain est ainsi déblaye'*, que 
les point» les pins importants sont à peu près suf- 
fisamment esquissés, nous pouvons aborder l’étude 
plu* délicate, mais aussi plus variée et plus capti- 
de la comparaison des idées religieuses des 
différents peuples et, en particuliei , de ceux qui 
«ont apparentés par des caractères ethniques bien 
définis, tels que les Indous, les Perses, les Grecs, 
les Latins, les Celtes, les Gennains e ( les Scandi- 
naves. L’examen de quelques-unes de ces idées et 
de leurs manifestations fera l’objet de nos confé- 
rences de cette année 

Dans la première de ces causeues, nous avons 
constaté, si vous \ous en souvenez, que trois élé- 
ments sont indispensables pour constituer une re- 
ligion . la croyance en l’existence d'un ou de plu- 
sieurs èties supérieurs à l’homme, capables d’exer- 
cer sur la nature et sur lui uni influence bonne ou 
mauvaise, de léc unpensoi ses efforts vers le bien 
et de puuir ses crimes, Dieu ou les Dieux; — les 
dogmes , — les ntes ou le culte. Mais do ces trois 
éléments le plus important, le plus indispensable 
• si s' (1 ,s contredit la notion de l'existence d’un ou 
<(< plusieurs Dieux; car si l'on peut, à la rigueur, 
donner le nom de religion à une croyance vague, 
sans dogmes, telle que telles de la piupartdes peu- 



pies uon-civilisés, et même sans rites lises consa- 
crée par l’usage et la tradition, comme celles des 
tribus sauvages les plus inférieures *— Andamans, 
Veddhas de Ceylan, Cronds, Karens, Papous, Fué- 
giens, etc. — il ne saurait exister de dogmes et de 
rites sans objet, ne s’appliquant à aucun être su- 
prahumain. 

La conception de la Divinité est le fondement, la 
raison d’être de toute religion. Seule, elle donné 
aux dogmes et aux préceptes de morale la sanction 
d’une autorité supérieure, toujours vigilante, aux 
décrets inévitables, tenue pour avoir la volonté 
et la puissance d’en imposer l’observation, d’en 
chiUier la transgression. Supprimez-la, vous n’a- 
vez plus que des doctrines philosophiques, plus ou 
moins systématisées, plus ou moins élevées, ba- 
sées sur le devoir, la morale et le bien absolu, qui 
suffiront peut-être comme règles de conduite à une 
élite intelligente, forcément restreinte, mais qui 
seront inaccessibles aux masses populaires, sans 
action efficace sur elles; bien pins qui no répon- 
dront ni aux aspirations, ni aux besoins de la plus 
grande partie de la population. 

L’anliquiléa vu naHrqdenombreuxsystèmes phi- 
losophiques, dits athées, qui ont prétendu éliminer 
de leurs doctrines l’idée de Dieu, lis ou} tous péri. 
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EàBjamtsme et le Bouddhisme ont tenté, daus 
.. (Inde, de remplacer les Dieux par une entité pure- 
‘ toaent philosophique, et tous deux, sous la pression 
du sentiment populaire, ont dû sc transformer en 
véritables religions par la divinisation de leurs 
fondateurs, sans même pouvoir se garder des su- 
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perstitions grossières qu’ils s’étaient donné la 
mission de combattre. 

En Chine, quoique moins radicale puisqu'elle 
ne met pas en cause l'existence des Dieux, la ré- 
forme philosophico- religieuse de Confucius ne pût 
jamais triompher complètement des superstitions 
antiques et, apanage des seuls lettrés, dût laisser 
le Taôisme et le Bouddhisme devenir les véritables 
religions populaires du pays. 

Enfin, nous devons encore signaler en passant 
le rôle capital déjà conception de l’Être divin dans 
la formation des civilisations de l’antiquité ou, par 
la crainte superstitieuse de châtiments terribles 
immédiats ou futurs, elle a puissamment aide et 
fréquemment suppléé l’autorité humaine, souvent 
impuissante, à faire respecter les lois primordiales 
sans lesquelles aucune société ne peut se consti- 
tuer. 

Ce n’est pas de nos jours seulement que le pro- 
blème de l’origine de lldée de Dieu a été soulevé. 



{•'IDÉE PE WEU 


5 


Depuis Kàntiqaüë la plus reculée tes penseurs » T en 
sont préoccupés, ainsi que dè celui de la nature des 
Dieux. ' 

Chez le» Iridous, la recherche de sa solution 
a été le point de départ de la composition desQupa- 
niebads et a provoqué la naissance des six Darça- 
nasou grandes écoles philosophiques de l’Inde. 

Chez les Grecs et les Latins, depuis le temps 
d’Hésiode, il n’est pas de philosophe qui ne s’y soit 
consacré, et maiuls historiens, à l’exemple d’Héro- 
ddle, sans compter de nombreux poètes s’y sont li- 
vrés à leur suite; seulement le manque de connais- 
sance suffisante des religions des peuples étrangers 
les a confinés dans le cercle restreint de leurs 
croyances nationales et de celles de leurs voisins 
immédiats, en même temps que leur tournure d’es- 
prit et leur éducation leur faisaient confondre la 
conception primitive des Dieux avec la mythologie, 
qui u’est que l'histoire merveilleuse traditionnelle 
de la généalogie, des actes et des fonctions que 
leur prêtaient l’imagination des poètes et la dévo- 
tion du peuple. 

11 y a un siècle environ, la découverte des écri- 
tures sacrées de l’Inde et leur traduction parles 
Anquetil Dupeyron, Durnouf, Lassen, Colebrooke, 
Wilson et autres savants illustres, suivie bientôt 
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' de I,a lecture certaine des hiéroglyphes égyptiens 
et des inscriptions cunéiformes de l&Chaldée, de 
la Ëabylonie et de P Assyrie, apportèrent des élé- 
ments ‘ nouveaux aux études hiérographiques en 
permettant d’élargir le cercle des connaissances 
religieuses, d’établir entre les différentes religions 
des comparaisons plus précises que les hypothèses 
anciennes et surtout do se dégager des liens étroits 
de la science grecque et romaine et dos préjugés 
de la scholastique du moyen Age, liens tellement 
fortifiés par la tradition et l’éducation qu’anjour- 
d’hui encore il faut un effort violent pour les 
(ompre. Philosophes, linguistes, mythograpbes et 
la nouvelle école qui a préféré emprunter à l’an- 
glais le titre quelque pou barbare de Folkloriste 
plutôt que d’en chercher un dans notre langue qui 
lui offrait celui de Traditionniste, s’emparèrent à 
l’envie de ces données nouvelles, ainsi que de 
celles fournies par les études des explorateurs sur 
les peuples dits sauvages, et do leurs travaux et 
efforts réunis naquit la Science des Religions. 

Naturellement l’origine do l’idée de Dieu chez 
Phomme fut le but principal des recherches de ces 
diverses écoles; chacune proposa, avec des argu- 
ments sérieux, son explication : révélation, sabé- 
isme, naturalisme, animisme; mais, il faut bien le 
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reconnaître, si chacun des systèmes proposés pa- 
raît éclairer dans une certaine mesure quelques 
points du problème, aucun ne donne une explica- 
tion entièrement satisfaisante de cette question 
si complexe, que tous réunis n’arrivent même pas 
à résoudre. L’inconnu de cette équation à termes 
trop multiples reste tout entier à dégager. 

Vous ne vous étonnerez donc pas si an lieu 
d’une solution même hypothétique, je ne vous 
expose que les opinions de nos diverses écoles sa- 
vantes. 

L’explication la plus courante, la plus univer- 
sellement admise, on pourrait même dire tradi- 
tionnelle de l’idée de Dieu, c’est la Révélation. 

Le terme et la chose sont trop connus pour qu’il 
soit besoin de s’étendre en longues explications h 
leur sujet. 

D’après ce système, c’est Dieu lui-même qui a 
révélé à l’homme son existence, sa nature et sa 
puissance dès le moment do îanéation. y i nous 
pouvions l'admettre sans discussion. 1 est certain 
que la question serait résolue, sans qu’il fût be- 
soin de plus amples recherches; mais malheureu- 
sement il se présente de nombreuses objections, 
dont la principale consiste dans les erreurs gros- 
sières qui fourmillent dans les diverses révélations. 
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sur la nature et l’étendue de l’univers, sa durée, son 
mode de formation, les mouvements et les fonc- 
tions des astres, soi-disant créés tout exprès pour 
éclairer les nuits de cet infiniment petit qu’est là 
terre, erreurs que n’explique ni ne pallie la pré- 
tendue explication qui consiste à dire que, dans la 
Révélation, Dieu a voulu se mettre à la portée de 
l’esprit des hommes. Dieu, d’après la manière dont 
nous le concevons, étant toute vérité et loute puis- 
sance, n’a pu leur enseigner l’erreur, même afin 
de leur procurer le mérite de découvrir la vérité 
par leurs propres forces, et sa puissance lui per- 
mettait de leur donner l’intelligence suffisante 
pour comprendre la vérité, si difficile à saisir 
qu’elle pût être. 

Mais, si même nous admettons maigre tout l'au- 
thenticité de la Révélation, une autre difficulté se 
présente. 

J! y a au moins trois Révélations ayant des 
lilies historiques égaux à l’authenticité : Révéla- 
tion judaïque, Révélation rnazdéenne, Révélation 
brâhmanique, sans compter celles que nous réser- 
vent peut-être les textes de jour en jour plus nom 
breux de l’Egypte et de l’Assyrie. Laquelle, tien- 
drons-nous pour bonne? Laquelle adopterons- 
nous! Car si les unes et les autres renferment des 
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erreurs à peu près de môme nature, si elles se 
contredisent quant h l'origine et la nature de leurs 
Dieux, elles contiennent également un certain 
nombre de vérités indiscutables et elles s'accor- 
dent presque entièrement au sujet des lois et pres- 
criptions essentielles indispensables au fonction- 
nemenl de Ja vie sociale. D’un autre cote, malgré 
leu» s grandes analogies, il est difficile de conclure 
à un emprunt entre les Révélations judaïque et 
ma/dt enne, 

< Un réalité, ces diverses révélations ne renfer- 
ment que la somme restreinte de connaissance des 
civilisations primitives. <( Dieu a fait l'homme à 
son image », dit l'Écriture; pour être dans le \rai 
il faut retourner la proposition, l’anthropomor- 
phisme plus ou moins complet des divinités dans 
toutes les religions est la pieuu» matérielle irré- 
futable que « l’homme a fait Dieu a son image ». 
Nous ne pouvons donc, quelque commode que ce 
dut être, accepter la Révélation comme explication 
plausible de, l’origine de l’idée de Dieu. Ce n’esl 
qu’une invention habile des fondateurs de religions 
pour donner à leurs doctrines l’autorité dont elles 
a\ aient besoin. 

Le sW'sw/% vous le savez, est l'adoration des 
autres Dupuis, qui au commencement du siècle 

t i. 
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.dernier fui lardent propagateur de ce système au- 
jourd'hui démodé, prétendait que l'admiration 
produite chez les hommes primitifs par la vue des 
astres et l'observation de leurs mouvement si ad- 
mirablement réglés avaient été les premiers insti- 
gateurs de l'idée de l'existence d’un Être Suprême, 
créateur et régulateur du monde Que le Sabéisme 
ail joué un rôle dans la formation des mythologie», 
c'est un fait indiscutable : on retrouve l'adoration 
et la divinisation des astres dans l Inde, en Chine, 
même, quoique moins développées, en Grèce et h 
Home; mais il est inadmissible que l'observation 
des astres ait pu être l'origine première de l’idée 
de la. divinité, par la raison péremptoire qu'elle 
demande une attention et des calculs hors de la 
portée d'hommes primitifs. Il paraît beaucoup plus 
rationnel de supposer que l’idée de filtre divin 
s’est pour ainsi dire matérialisée dans les astres 
pour les Chaldéeos, de même qu’a il leurs on l'a 
revêtue de la forme humaine. 

On donne le nom A' Animisme au système hiè- 
rologique qui explique la croyance ou l'existence 
r !'êtr-s plus ou moins immatériels ou lîsprOs, dis- 
i * n > 1 >. s de l'homme, supérieurs* à lui ci capables 
d une action bonne ou mauvaise h son égard, pat 
le rêve qui fait apparaître soit dos vivants soit dos 
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morts *ous l«*s traits et avec l’aspect et le caractère 
qui leur sont habituels, (les fantAnn s <lu sommeil 
auraient été pour l'homme piimitif le point de dé- 
part de la conception des Dieux et des Démons. 11 
y a certainement beaucoup devrai dans celte hypo- 
thèse. On connaît la frayeur superstitieuse que 
produisent ces créations du rêve, même encore chez 
nos contemporains, et presque dans toutes les reli- 
gions, fût-ce de peuples civilisés, on iv-irnow des 
traces de divinisation dos esprits, surtout de ceux 
’des ancêtres qui dans certains ra«, — en Chine, par 
exemple, — sont devenus les véritables Dieux de 
la nation. A lui seul cependant, l’animisme est 
insuffisant pour expliquer l’idée première de la di- 
vinité. 

Le y>ihtra!hnii‘ à son ton*’ attribue i’oitgmede 
la conception de l'exi-fence d *s Dieux a l'oost mo- 
tion des phénomènes de la nature, — le jour et ia 

nuit, la chaleur et le froid, le vent, la pluie, l’orage, 
le tonnerre, les éclairs, le soleil qui donne lumière 
et chaleur. la lune et les étoiles qui éclairent 
les ténèbres nocturnes, — que l’homme primitif 
aurait considérés comme étant les actes d’esprits 
puissants chargés de les régir, ou les demeures 
d’êtres bienfaisants protecteurs de la race humaine 
et de toutes les créatures vivantes. Ce ne serait 
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que par une évolution postérieure que les fonctions 
de créateur et de régulateur suprême de l’univers 
auraient été attribuées à l’un des Dieux ainsi 
conçus. 

Ce système est incontestablement celui qui, à 
condition d’ètre associé à l’animisme, rend le 
mieux compte de la plupart des conceptions my-> 
tbologiques, et ce fait explique la vogue qu’il a 
rencontrée à son apparition et l’autorité qu’il con- 
serve encore aujourd’hui. Toutefois, il n’est guère 
applicable aux divinités qui personnifient de pures 
abstractions, telles que des qualités et des vertus. 
De plus il encourt deux objections graves : lors- 
que nous voyons, de nos jours encore, non seule- 
ment le sauvage, mais même l’homme civilisé, le 
paysan de nos campagnes, rester indifférent en face 
des phénomènes naturels les plus merveilleux, in- 
sensible aux alternatives de jour et de nuit, h la 
chaleur et au froid, au beau temps et à la pluie 
qui sont pour lui chose? toutes naturelles dont la 
manifestation ne l’émeut pas, peut-on raisonnable- 
ment supposer que l’homme primitif, à peine 
émergé de f’élat de bestialité, exclusivement préoc- 
cupé de pourvoir à sa nourriture et de se dé- 
fendre des attaques des bêles sauvages, ait pu être 
frappé de ces mêmes phénomènes au point de les 
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attribuer à la volonté d’êtres supérieurs à lui? 

D’ud autre côté l’homme primitif dont toutes les 
idéesétaientforcémentconcrètes,pouvail-iis’élever 
k une abstraction, telle que la conception de l’idée 
de Dieu que nous autres gens civilisés avons peine 
à comprendre? La réponse n’est pas douteuse et je 
crois que nous serons tous d'accord pour conclure 
que l’homme primitif était incapable d’un tel effort 
et qu’il a dû passer par toute une série de notions 
concrètes successives avant de parvenir à la con- 
ception de la divinité, même réduite aux propor- 
tions que lui donnent les mylhologies. Pas plus 
que les autres systèmes, le naturalisme ne suffit 
donc à rendre compte de l’origine de l’idée de 
Dieu. 

Si cette question demeure insoluble dans l’état 
actuel de nos connaissances — on peut même dou- 
ter quelle soit jamais résolue d’une façon satisfai- 
sante — il nous reste au moins la compensation 
de rechercher et d’établir les formes diverses que 
prend la conception de la divinité chez les diffé- 
rents peuples et dans des conditions variées de 
civilisation. 

En général, les Dieux primitifs liennent surtout 
de l’animisme, autant du moins qu’on en peut 
juger par les religions des peuples sauvages et les 
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quelques traces de croyances très anciennes qu’on 
retrouve dans les traditions populaires de races 
plus élevées en civilisation. Ce sont des Esprits, 
le plus souvent très vagues en ce qui concerne la 
forme qu’on leur prête, peut-être immatériels, en 
tout cas tenus pour capables de prendre momen- 
tanément n'importe qnelle forme humaine, ani- 
male, végétale ou purement matérielle sous la- 
quelle ils se manifestent soit dans les rêves, soit 
en apparitions (fantômes, revenants, etc.), soit sim- 
plement par des signes miraculeux de leur puis- 
sance pour le bien ou pour le mal. Dans ce der- 
nier cas, l’animal ou l’objet quelconque, -- arbre, 
rocher de forme bizarre, aérolithe, pierre, etc., — 
qui sert d'enveloppe ou de demeure à l’Esprit de- 
vient un fétiche. Il ne faut pas oublier que le 
fétiche n’a point de valeur miraculeuse par lui- 
même, mais seulement du fait de la présence de 
l’Esprit qui y réside. 

D’ordinaire, ces Esprits sont nombreux : il y en 
a pour le sol, le vent, la pluie, l’orage, les eaux, 
les arbres, les maisons, etc. Le plus souvent 
chaque famille a les siens propres, qui sont proba- 
blement les mânes des ancêtres, indépendamment 
des autres Esprits extérieurs Quelquefois il existe 
un Esprit commun è toute la tribu, et dans ce cas 
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il est considéré comme le chef des Esprits particu- 
lier^; ce devient une sorte de Dieu supérieur. 

Les Dieux primitifs sont exigeants, jaloux, 
cruels*, de caractère démoniaque, plus portés à 
faire le mal que lo bien, même à leurs plus fervents 
adorateurs qui n’obtiennent leur assistance ou 
seulement leur neutralité qu’à force d’offrandes de 
victuailles dont ils sont censés se repaître, et par- 
fois d’objets précieux. Le culte qu’on leur rend a 
absolument le caractère d’un marché. Pour satis- 
faire leurs cruautés on leur offre dans certaines 
occasions des victimes humaines ; toutefois, il 
semble que ces meurtres rituels sont plutôt des 
substitutions de personnes, afin de mettre le sacri- 
ficateur à l’abri des dangers de mort suspendus 
continuellement sur sa tête ou d’écarter les iléaux 
qui menacent la tribu, que des sacrifices offerts à 
ia cruauté sanguinaire des Dieux. 

Le sauvage ou le primitif, ce qui revient à peu 
près au môme, n’ayant pas la notion de l'infini, la 
puissance qu’il attribue à ses Dieux est nécessaire- 
ment limitée. Chacun d’eux n’exerce son influence 
que dans le cercle étroit des fonctions qui iui ont 
été assignées, et encore est-elle souvent contre- 
balancée, voire même annulée, pour le bien comme 
pour le mal, par celles de quelqu’un des autres. 
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De plus, . daa* toutes les religions primitives les 
Dieux, sijmissanls qu’où veuille bien les dire, sont 
souas la dlpeu^tuee du prêtre^u plus exactement 
du sorcier, qui à tout pouvoir «or eux par ses opé- 
rations de magie et de sorcellerie, croyance qui 
s’est perpétuée même dans lès religions plus éle- 
vées sous la forme des exorcismes, encore que ces 
derniers ne s’emploient généralement que contre 
les Démons, héritiers du caractère malfaisant des 
Dieux primitifs. 

La nature des Dieux s’épure et s’élève à mesure 
que les peuples eux-mêmes s’élèvent en civilisation 
st que leur dsprit plus raffiné répugne à certaines 
iûoônséqmences, bassesses et cruautés des concep- 
tions primitives. Nous en trouvons un exemple 
dans les divinités des peuples sémitiques, l’une 
des races humaines qui a le plus ancien passé 
historique. 

Les Dieux sémites ne sont plus des esprits, au 
sens que nous avons attaché à ce mot en parlant 
des divinités primitives. Sont-ils immatériels? La 
question semble douteuse, iar si on ne leur attri- 
bue pas absolument des corps en chair èf en os, 
ils ont cependant des formes individuelles sous 
lesquelles ils se manifestent parfois aux yeux de 
leurs adorateurs, eu un mot ils ont subi un coin- 


anenoement d'anthroponaé^hismîë. lf%« sont pas 
Ions éternels ou même immortels : témoins Tam- 
mouz ou Adonis dont la mort tragique et la réatffr- 
rection annuelles constituent l'un des mythes les 
plus importants de la mythologie babylonienne 
et phénicienne. Quoique conçus d’une manière bien 
plus élevêe^ûe les Dieux primitifs, ils en ont con- 
servé l’ exige ance tyrannique, la jalousie et la 
cruauté ;à l'exception du Jéhovah des Hébreux (qui 
d’ailleurs parait être beaucoup moins ancien que 
les principaux Dieux de la Chaldée, de la Babylo- 
uie et de la Phénicie) leur rôle moral est encore 
très incomplet; la négligence des sacrifices qu’ilè' 
exigent suscite plus leur colère que lescrimeeso-V' 
ciaux. ' 

Les textes cunéiformes qui les concernent sont ' 
trop peu explicites et trop obscurs jusqn’à présent 
pour qu’il soit possible de déterminer nettement 
leur nature primitive, et sur bien des points nous 
devons aujourd’hui encore nous en rapporte* aux 
dires des auteurs grecs, d’Ilérodote surtout. D’après 
ces données on les considère généralement comme 
mbéistes, en ce sens qu’ils paraissent personnifier 
surtout des astres, le soleil et la lune en parlicu-, 
lier. Un fait intéressant à noter c’est que Sin, le 
Dieu de la lune, occupe le rang suprême au détri- 
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ment du soleil chez les chaldéo-assyriens jusqu’au 
moment où s*est établie la prédominance d'Assur, 
et que son rôle est exclusivement bienfaisant, par- 
ticularité qui tient sans doute au bien-être que 
procure la fraîcheur de la nuit après les ardeurs dé- 
vorantes du soleil dans le climat de cette contrée. 

Chez les Dieux sémites lu caractère démonia- 
que domine : ils sont tantôt bienveillants, tantôt 
malfaisantsetdoivent êtrepropiliés par de fréquents 
sacrifices; leur cruauté native se réjouit surtout des 
sacrifices humains : Jéhovah lui-même n’a pas en- 
tièrement dépouillé ce caractère à en juger par les 
sacrifices d’Abraham et de Jephté, la consécration 
des premiers-nés, et les sacrifices sanglants qui lui 
sont offerts. Ce n’est qu’à une époque relative- 
ment tardive que nous voyons apparaître dans les 
textes hébreux le Dualisme , ou la conception du 
Démon antagoniste de Dieu, pour rendre compte 
de l’existence du mal et faire disparaître ce qu’avait 
de choquant la notion du Dieu à la fois bon et 
méchant. 

Il semble qu’il y ait aussi un élément naturaliste 
dans la nature des Dieux sémites qui, pour la plu- 
part, pourraient bien avoir été au début de simples 
personnifications ou déifications du feu, étant 
donnés l’holocauste qui est leur sacrifice par ex- 
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cellenco et les rites ignés du culte de certains 
d'entre eux, de Moloch par exemple. 

Eu Chine, il n'y- a pas à en douter, la croyance 
aux esprits (c'est-à-dire l'animisme) a été le point 
de départ de Fidée de Dieu et le fondement de la 
nature des Dieux, qui ont nettement conservé 
jusqu’à nos jours le caractère de simples esprits. 
A part le Dieu suprême, l’Empereur céleste, 
Chang-li, sur le compte duquel ils ne s’expliquent 
pas, par respect sans doute, les textes historiques 
et sacrés de même que les écrits des philosophe» 
nous disent formellement que tous les Dieux sont 
des Esprits. Si nous pouvions conserverie moindre 
doute h cet égard, il suffirait pour le dissiper de 
nous reporter à quelques faits historiques relati- 
vement modernes, tels que la divinisation du phi- 
losophe Laô-tseu, devenu la troisième personne 
de la Triade supérieure de la religion Taôiste, et 
celle plus récente encore du célèbre général Rouan- 
yu, delà fin de la dynastie des Han, élevé offi- 
ciellement au rang de Dieu de la guerre sous le 
nom de Rouan-ti. 

«* 

Celle croyance en !a possibilité pour un être 
humain d’acquérir ou do recevoir après sa mort 
le rang et le pouvoir divins est d’ailleurs tellement 
ancrée chez les Chinois qu’&ujourd'hui encore 
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'ISp^eiir confère le titre de Dieu avec la charge 
"lié protecteur d’une ville ou d’une province à des 
fonctionnaires défunts, civils ou militaires, à des 
littérateurs ou des savants, en récompense de 
services éminents, et les nouveaux Dieux ainsi 
promus reçoivent les mêmes honneurs et ne tar- 
dent pas à jouir de la même dévotion que la mul- 
titude des divinités secondaires. Ce phénomène 
peut, peut-être, s’expliquer par l’habitude de la 
’quasi-déilicaliou que reçoivent de leurs descen- 
dants les ancêtres des familles même les plus 
hombles, dont ils deviennent les Lares ou Pénates 
vénérés et aussi quelques peu redoutés, à moins 
que ce ne soit la croyance superstitieuse en l’exis- 
tence et la puissance des Esprits qui ait été l’ori- 
gine du culte ancestral. Quoi qu’il en soit les sacri- 
fices aux esprits divinisés et aux aucêlres ont tous 
le même caractère à la solennité près. 

Les Chinois font toutefois une différence entre 
les divers Esprits divinisés. Il y en a deux classes : 
les Sings, esprits de la nature, do ses phénomènes 
Bt des choses matérielles, et les Chens, âmes des 
morts qui ont mérité le culte qu’on leür voue par 
les services signalés rendus à leurs concitoyens ou 
i l’humanité, comme administrateurs, généraux, 
savants, philosophes, poètes, etc. Parmi les pre- 
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miers comptent les grands Dieux : Esprit dïreief,' 
ouThien, qui se confond presque toujours avec le 
Cfoang-ti, Esprit de la Terre, Esprits des mon- 
tagnes, de la mer, des fleuves, de la grande Ourse, 
des constellations supérieures, etc. Les Chens pré- 
sident et protègent généralement les diverses spé- 
cialités où ils ont excellé pendant leur ,vie ter- 
restre; ils ont d’ordinaire pour résidences attitrées 
des étoiles ou des constellations de peu d’impor- 
tance. Tous ces dieux sont immortels; mais aucun 
d’eux n’est éternel sauf, peut-être, le Chang-ti et 
l’Esprit de la Terre. 

Nous venons de dire que l’on confond souvent 
le Chang-ti et l’Esprii du Ciel. Il paraît cependant 
qu’on doive faire entre eux une diilérence mar- 
quée. Thieu semble être plutôt l'esprit du ciel 
matériel, du firmament, tandis que Chang-ti serait 
l’esprit ou l'âmo divinisée du premier empereur, 
du fondateur de la nation chinoise. On lui a donné* 
la suprématie sur les autres dieux de même que 
l’empereur domine les princes, les ministres et les 
grands de l'État. Selon une opinion récente Chang-ti 
serait un terme pluriel et représenterailsoitles trois 
grands empereurs semi-mythologiques Fou-hi, 
Chiu-noung et Hoang-ti, soit lesciflq empereurs 
types Fou-hi, Chin-noung, Hoang-ti, Yaô et Chun. 
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:fG#t*ltne, on le voit, l'Evhémérisme (divinisation 
des êtres humains;, tient une large place dans la 
conception chinoise de la Divinité. 

Chez les Indo-Européens c’est le Naturalisme 
qui domine. Dans la plupart des cas, il permet une 
explication hypothétique, à la vérité, mais plau- 
sible du développement de l’idée de l’existence des 
Dieux et de la conception de leur nature, à la con- 
dition toutefois de lui adjoindre parallèlement la 
dose d'animisme nécessaire pour concevoir des 
Esprits ou Êtres supérieurs quelconques régissant 
les forces et les phénomènes de la nature dont ils 
sont les personnifications. Dans la mythologie rie 
celte race, la conception divine est plus élevée que 
cher les autres populations primitives, en ce sens 
qu’en général les Dieux sont exclusivement bien- 
veillants et bienfaisants pour leurs adorateurs et 
que les rôles malfaisants sont attribués aux Dé- 
mons, ennemis et adversaires des Dieux. Il y a là 
un Dualisme nettement marqué. 

D'une façon générale, on peut dire que les Dieux 
indo-européens personnifient la lumière (source 
de toute vie et de tout bien) et les Démons les té- 
nèbres; toutefois il existe entre les conceptions 
des différents peuples de la race indo-européenne 
des variantes dues à des causes diverses et pour 
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la plus grande partie aux variations de climat 
— qui, vous le savez* jouent un rôle considérable 
dans le développement des religions — et chez 
les Indo-Européens du Nord (les Germains, les 
Scandinaves et peut-être les Celles) les Dieux 
personnifient la chaleur et les Démons le froid. 

Ici nous possédons, pour nous aider dans nos 
recherches» un document de valeur inappréciable, 
antérieur à ce que la Grèce nous a légué de plus 
ancien, o est-a-dire à Homère et à Hésiode* qui — 
à quelque époque que Von place sa composition, 
ou plutôt sa compilation sous sa forme actuel fo — * 
nous donne plus que tout autre livre sacré J im** 
pression d’une civilisation primitive ou presque 
pürmüye; c'est lu Rig Véda, dont nous avons du 
reste parle déjà trop souvent pour qu'il soit besoin 
r l > ii- venir aujourd'hui. 

Les Dieux védiques (les Divas « les brillants »} 
sont indécis, vagues; ils se confondent ou su rem- 
plaoeuî les nW'~ les autres; certains hymnes consa- 
rrés a Am (feutre ,'nx pris on pailïcuiior, à Àgai 
docltirent qui! est à lui seul lotis les 
Dieux, et connue tous y passent à leur tour, le 
lecteur du Véda on arrive à au demander s’il a 
affaire à du polythéisme, à de l'hénotbéistne, à du 
monothéisme ou au panthéisme, forme religieuse 
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gui est devenue par la suite l’expression dernière 
'4w conceptions indiennes et qui, certainement, 
existe déjà en germe dans le Véda. En réalité, 
malgré les fonctions multiples et les apparences 
variées que leur donnent les chantres védiques, 
tons ces Dieux ne sont que des manifestations va- 
riées d’une seule et même conception, d’un seul 
et même phénomène, le sacrifice. M. Bergaigne 1 
a démontré qu’ils rentrent tous dans deux grandes 
catégories, comprenant d’un côté les Dieux mâles 
représentant les éléments ignés ou le feu du sacri- 
fice, de l’autre les Déesses — généralement com- 
parées à des vaches — personnifications des liba- 
tions qui enfantent ou nourrissent le feu sacre. 
Allantplus loinencore danscette voie,M. Regnâud ! 
arrive à cette conclusion que les Dieux védiques 
n’ont aucune individualité ni personnalité propre, 
que leurs noms ne sont que des épithètes relatives 
à la manière dont le feu et les libations se compor- 
tent au cours du sacrifice, e! que les hymnes du 
Véda sont consacrés non à la glorificat ion de divi- 
nités déjà définies, mais simplement aux péripéties 

Lu Religion Védique . 

2. Le Rig- Yeda et les origines de ta mgthnluyie indo-euro* 
péenne , et Les premières formes de la religion ci de la tradition 
dans rinde et la Grèce . 
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dramatisée» d’un acte vulgaire, mais important» 
Tallumage du feu, jadis si difficile h obtenir et à 
conserver; acte plus tard solenuisé par tradition 
alôrs qu’on avait acquis des moyens faciles de pro- 
duire le feu à volonté. D’après ce système, qui 
permet de se rendre compte de beaucoup de mythes 
inexplicables autrement, l’origine première des 
Dieux reposerait simplement sur cette opération de 
Tallumage du feu usuel, leurs noms seraient les 
épithètes des flammes et des libations entrant en 
incandescence ou inertes, et nous serions ainsi en 
présence de l'éclosion de l’idée de Dieu par un pro- 
cédé concret, et par conséquent raisonnablement 
attribuable à la capacité intellectuelle de primitifs 
en voie d évolution a une époque oh il n’existait 
encore aucune notion religieuse. 

Les Dieux védiques ne sont pas éternels. Ils ont 
une origine et une généalogie sur le compte des- 
quelles les hymnes restent muets, quoiqu’il semble 
se dégager de certains d’entre eux que les Dieux 
sont nés de l’union de Dyôs, le ciel, avec Prithivî, 
la terre, ou Adili, l’espace. Ils sont devenus im- 
mortels par le mérite des sacrifices qu’ils ont ac- 
complis (on ne voit pas en l'honneur de qui), par 
leurs pénitences religieuses (tapas, chaleur ar- 
dente) et par l'acquisition de TAmrita (ambroisie) 

2 
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liqüeur de vie identique au Borna ou libation al- 
coolique servant à l’allumage du feu. Quelquefois 
démoniaques on malveillants, en ce que certains 
d’entre eux sont avares de leurs faveurs cl ne les 
dispensent aux hommes qu'en échange de leurs 
offrandes ou contraints par d’autres Dieux plus 
généreux, le caractère bienveillant l’emporte ce- 
pendant toujours chez eux; mais par contre, à 
l’exception peut-être de Yarouna, leur rôle moral 
est nul ou tout au moins à peine indiqué; les 
seules fautes qui excitent leur colère et provoquent, 
leur vengeance sont les omissions ou les négli- 
gences des sacrifices qui sont d'ailleurs — on le 
comprend facilement — indispensables à leur 
existence même. 

Qmn! aux Démons (Asouras, Dailyas, Dftnavas, 
ItAkehasus, etc.), leur origine se rattache égale- 
ment an drame du sacrifice dont ils retiennent les 
éléments (les dragons Ahi et Vrilra qui tiennent 
prisonnières les vaches, cY-à-à-dire les libations) 
et ce n'est probablement que par extension qu’on 
en a h>'i les images détenteurs avares de N pluie 
ié coudante, dette identification ne pmiri ait s’ap- 
nliquer d'ailleum qu’à un petit nombre d’entre 
eux. Leur nature paraît être identique à celle des 
Dieux qu’ils n’ont pu égaler ou surpasser faute 
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d’avoir réussi à s’emparer de TArntila, Ce sont en 
réalité des Dieux manqués. De là leur antagonisme 
et leurs lùttes perpétuelles avec les Dieux qu’ils 
s’efforcent de détrôner et d'affamer en s’emparant 
à leur lourde FAmrita et eu les privant du bénéfice 
des offrandes des hommes. S'ils nuisent à ceux-ci 
ce n’est qu’indirecltwient par les obstacles qu’ils 
opposent à l’accompiissemeut de leurs sacrifices. 
La mythologie grecque nous offre une conception 
analogue dans les Titans qui s’efforcent d’escalader 
l’Olympe afin de détrôner et de remplacer les 
Dieux, 

La nature des Dieux se précise et tend à s’élever 
avec les idées plus philosophiques de l’époque 
dite Brâhmanique exposées dans la série des livres 
sacrés appelés HrAhmanas, Oupanichads et Ara- 
nyakas. On en fait alors les bis on, selon d’autres lé- 
gendes, les créai ares d’un Dieu suprême antérieur, 
éternel môme, appelé Puuroucha « le Mâle » et 
Pradjapali « le Seigneur des créatures », leur per- 
sonnalité et leurs rôles se définissent et leur action 
morale se développe. C’est ta période que l’on 
peut, appeler Polythéiste. Puis, sous i mflueneo 
croissante des spéculations philosophiques, Pou- 
roin-ha-Pradjàpati prend peu à peu le caractère 
(FAme tîmvenndle, essence de tous les êtres et de 
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toutes les choses, avec le nom de Brahma (neutre), 
et les autres Dieux, tout en conservant leur per- 
sonnalité et leurs fonctions primitives, ne sont 
plus que des émanations de cet Être suprême, âme 
universelle. 

Continuant son évolution, celte conception 
panthée atteint enfin son apogée dans l’Indouisme 
actuel en dépit de sa sécession dans les deux sectes 
rivales des Vichnouites et des Çivaïtos, pour 
lesquelles Vidmou et Çiva représentent res- 
pectivement l’âme universelle et le Dieu suprême, 
tandis que tous les autres Dieux sans exception 
deviennent de simples Moirrtis, ou formes tom- 
bant sous les sens, prises par Yichnou ou Çiva afin 
de se mettre à la portée de l’intelligence bornée 
des hommes, mais n’ont plus par le fait d'exis- 
tence personnelle ni d’individualité. Ce sont tout 
bonnement des noms, consacrés par la tradition, 
de l'un ou de l’autre des deux Dieux rivaux, qui 
s’absorbent du rnsle aussi mutuellement. 

Cendant ce temps, la nature des Démons subit 
aussi des modifications importantes: Ils perdent 
de plus en plus leur caractère de perturbateurs 
du sacrifice pour accentuer leur inimitié envers les 
Dieux et devenir des tentateurs, des corrupteurs 
et des persécuteurs des hommes que les uns 



l’idée de dieu 29 


s’efforcent d’entrainor dans l'erreur, de détourner 
des voies saintes du salut et d'éloigner des Dieux 
en leur inculquant de fausses doctrines et les per- 
suadant do délaisser les sacrifices, tandis que 
d’autres, les Râkchasas surtout les tourmentent, 
les effrayent de toutes façons, les tuent et les dé- 
vorent sans pitié. C’est là sans doute l’origine des 
contes populaires relatifs aux revenants, aux vam- 
pires, aux ogres et aux loups-garous. 

Les Dieux védiques ne sont pas restés confi- 
nés dans l’Inde. Créés sans doute déjà avant la 
séparation des diverses branches de la race indo- 
européenne, nous les retrouvons, ou tout au 
moins les principaux d’entre eux, dans toutes les 
mytîiologies occidentales et en particulier dans 
celles de la Grèce et de Rome. 

C’est ainsi qu’Agni, le dieu du feu sacré, du feu 
domestique et du feu céleste, devient en Grèce 
Heslia, et à Home Yesta, tandis que ses doublets, 
Tvachtri et Viçvakarman, revivent en lléphaestos, 
Promélhée et Yulcain. Soma, le dieu de la li- 
bation, est le prototype de Dionysos et de Bac- 
clins. Le groupe de Dyôs et de Prilhivî associé 
avec Indra, le dieu de la pluie, maître du ton- 
nerre, donne naissance au mythe de Zeus et 
de Héra, de Jupiter et de Junon. Yarouna, ' 
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comme Bieu du ciel est devenu Ouranos, et en 
t*ot 4511e Bien des eaux, créateur des chevaux, se 
retrouve dans Poseidôn et Neptune. Ouchas, 
l’aurore se transforme en Athénée. Yama, le Bieu 
des morts, »e .dédouble en Grèce en üadès et Mi- 
nos, et à Home devient Pluton. Vavou. personnifi- 
cation du veut, prend les différentes formes de 
Borée, d’Éole, d’Hermès et de Mercure. Les 
déesses Lakchmi, Rftdhft, et itatî concourent a 
constituer les mythes gracieux d’Aphrodite et de 
Vénus, tandis que Kftrna, dieu du désir cl de 
l’amour, devient Eros et Cupidon. 

En résumé, comme vous avez pu en jug-er par ce 
trop rapide exposé, si nous pouvons nous rendre 
un compte relativement satisfaisant de la nature 
attribuée aux Dieux dans b-s diverses iHicior- 
\u question rlv* i angine d< ; niée é !>ion n sic en- 
core fondement insoluble; tout au [dus pouvons- 
nous nous permettre à cel égard quelques hypo- 
thèses trop incertaines pour être présentées mémo, 
comme un commencement de solution. Vous ver- 
res: dans notre prochain* r.’/mion nu ;] m rsf do 
même pour une auir- d'inn.orlance 

ptvsque eguie, code do i ^rr^uu* >w>, notion de 
Ihmruartaiifé df rame. 



CONFÉRENCE DÛ 11 DÉCEMBRE 1898 

LA NOTION DE INEXISTENCE DE l’aME ET DE SA 
NATURE CHEZ LES INDOUS, LES GRECS, LES 
PERSES, LES CHINOIS ET LES JAPONAIS. — 
THÉORIES DE l’iM MORTALITÉ ET DE l’aNÉAN- 
T1SSEMENT DE l’aME. — MOKCHA, MOUKTI, 
NIRVANA, SOÜKlIAVAl’i. 


Mesdames, Messieurs, 

J’ai hésité un moment si je ne vous donnerais 
pas cette conférence avant celle sur l’Idée de Dieu, 
A cause de la place que de nombreux auteurs Sltri* 
buenl à l’animisme dans le développement, de la 
conception de la Divinité ; mais une recherche 
plus approfondie m’a convaincu que la notion de 
l’existence de l’âme — à plus forle raison de son 
immortalité — est loin d’ètre primordiale ni géné- 
rale et, dans beaucoup do cas, est postérieure h 
celle do l’existence de Dieu et h l’institution de 
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certains rites religieux, particulièrement du sacri- 
fice. 

En effet, parmi les peuples sauvages découverts 
depuis trois cents ans par les navigateurs et les ex- 
plorateurs, il en est chez qui, au moment où ils 
ont été visités pour la première fois, la notion de 
l’existence de l’âme n’exislait pas, ou tout au 
moins était dans un état si rudimentaire qu’elle 
rentre dans la catégorie de ce vague sentiment de 
terreur du surnaturel qui a engendré la croyance 
aux esprits et aux revenants. 

En général, chez les primitifs, après Pindiffé- 
rènce absolue qui fait abandonner le cadavre là où 
il se trouve, le sentiment qui domine c’est la ter- 
reur et l’horreur de la mort. On fuit le lieu où re- 
pose le défunt. 

Le respect du cadavre ne se développe que chez 
Jes peupladcs parvenues à un certain degré de civi- 
lisation et se combine probablement avee l’idée 
d’une survivance de quelque chose après la mort. 

La meilleure preuve à donner que î’idéé de 
Pâme n’est ni générale ni primitive, c’est qu’il 
n’en est fait mention ni dans la Genèse ni dans 
l’Exode, ni dans le Deutéronome à propos dos 
divers patriarches et chefs de la nation Juive, 
de même qu’on n’y trouve aucune allusion à 
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un séjour réservé aux morts, paradis ou enfer. 

Exceptionnellement Ja Genèse nous dit qu’Hé- 
noch fut transporté au ciel. 

Quant à ces patriarches éminents, Abraham et 
Isaac, qui sont les fondateurs d’Israël, leur mort 
est constatée simplement par cette phrase ambi- 
guë : « Il fut ajouté à son peuple », qui ne paraît 
pas constituer une preuve suffisante de la nôtion 
d’une âme immatérielle distincte du corps. 

À mon avis l’idée première d’un élément distinct 
du corps et lui survivant ne doit pas être cherchée 
dans des spéculations abstraites dont les primitifs 
sont incapables, mais dans l’ordre des faits con- 
crets, tels que l’ombre projetée par le corps qui 
semble l'accompagner partout, ou bien encore dans 
les impressions produites par le rêve qui fait appa- 
raître un mort agissant comme s’il était encore vi- 
vant, ou montre au dormeur sa propre imago 
comme si elle était séparée et distincte de lui. 

Il est à remarquer du reste que les sauvages et 
les primitifs ne connaissent pas le terme d’âme : 
pour eux ce qui subsiste après la mort c’est l’ombre 
conservant les traits, la démarche, la voix du dé-* 
funt Aussi l’ombre s’identifie-t-elle à l’être, en fait- 
elle partie intégrante, ainsi qu’en témoignent les 
contai populaires relatifs à l’homme qui a perdu 
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%on ombre, et celte croyance répandue aujourd’hui 
encore, même dans nos campagnes, que les reve- 
nants, les démons et les Dieux n’ont pas d’ombre* 

Chex certains peuples, il existe même des pres- 
criptions religieuses et légales concernant le res- 
pect dû à rombre d’un homme, des monuments et 
des objets sacrés. Ainsi, dans l’Inde, Manou défend 
de marcher volontairement sur l'ombre des statues 
des Dieux, sur celle d'un Gourou (précepteur reli- 
gieux), d'un père, d'un brâhmane, d’un roi, et en 
général de toute personne respectable. De même 
aussi les livres sacrés de ce pays déclarent-ils que 
l’ombre projetée par une personne impure pour une 
cause quelconque, accidentelle ou permanente, ou 
celle d’un chien souille le sacrifice et les aliments 
de l’homme de caste pure. 

- La conception que les primitifs et les sauvages 
se font de la vio d’outre-tombe, recommencement 
d’une existence identique à celle de la terre, quoi- 
que généralement plus heureuse, et terminée peut- 
être par une nouvelle mort, montre bien que chez 
eux l’ornbre tient la place de ce que nous appelons 
L’ftme. 

D’après le Koziki cette croyance était aussi celle 
des anciens Japonais qui enterraient avec les morts 
illustres les objets dont ils avaient coutume de se 
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servir, leurs animaux préférés, leurs serviteurs, 
leurs femmes et les meilleurs de leurs amis afin 
qu'ils les suivissent dans l’autre monde. Quant à 
ce inonde lui-même, les descriptions qui nous en 
sont parvenues sont extrêmement vagues : les 
héros, c’est-à-dire les descendants des Dieux, leur 
carrière terrestre terminée, montent au ciel, qui 
communique avec la terre par un large escalier ; 
mais il y a aussi un monde infernal souterrain, 
placé sous le gouvernement du Sousano-vo-no- 
mikoto, frère d’Amaléras, la déesse du Soleil, où 
le Koziki fait descendre Izanagui, le procréateur 
des mondes et des êtres, pour y chercher sa femme 
Izanami (mythe curieusement semblable à la des- 
cente d’Orphée aux Enfers et à celle d’fstàr), et 
dont les habitants semblent bien être des ombres 
à demi-matérielles. 

Du reste, à un moment donné, cette conception 
a dû être celle de tous les peuples. On en constate 
des traces dans les rites funéraires des Indous qui 
enterrent ou brûlent le guerrier avec son arc, et 
foui aux morts des offrandes d’alimeuts destinés 
à soutenir leur vie d'oulre-tombe, offrandes à la 
régularité desquelles est attachée la prospérité de 
la famille. 

Nous la retrouvons aussi chez les Grecs et les 
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'Latins. Pour eux l’ombre est une âme semi-maté- 
rielle, ainsi que le prouvent les rites funéraires, 
les descriptions qu’Homère et Virgile font des 
Cbamps-Ëlysées, l’apparition do l’ombre de Pa- 
trocle, la descente d’Ulysse aux Enfers et son 
évocation des morts, et tant d’autres scènes trop 
connues pour qu’il soit besoin de les rappeler. 

Les Chinois ont une conception toute particu- 
lière de1i%me. Ils la conçoivent double, composée 
dte deux parties, l’une spirituelle qui monte aux 
oieux au moment de la mort, l’autre presque 
matérielle qui reste en quelque sorte attachée au 
cadavre, bien qu’ayant le pouvoir d’aller et venir 
à son gré, et se partage entre le tombeau et la 
tablette funéraire. Cette âme, assez semblable au 
Ka des anciens Égyptiens, a les mêmes besoins 
que les vivants ; il faut la nourrir par des offrandes 
d’aliments, la vêtir, lui fournir l’argent dont elle 
a besoin, des chevaux, des voitures, des bateaux, 
des domestiques, toutes choses qu’on lui procure 
en effigie au cours des sacrifices accomplis en 
l’honneur des ancêtres. 

Un fait à remarquer est qu’il n’existe en Chine, 
en dehors du Bouddhisme, ni paradis, ni enfer. Il 
y a des âmes mortelles, qui disparaissent au bout 
d'un certain temps, ce sont celles des coupables et 
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des mutiles, tandis que les âmes dos grands ci- 
toyenâ vivent pour l’éternité dans quelque astro 
quüeur est assigné comme demeure, et divinisées 
par leurs vertus ou leurs talents continuent â 
protéger après leur mort l’humanité qu ds onr 
servie pendant leur vie terrestre. 

On trouve dans les doctrines stoïciennes une 
distinction analogue entre les âmes mortelles et 
immortelles. 

Chez les anciens Perses Mazdéens la notion de 
l’existence et de l’immortalité de l’âme, appelée 
Ourvan est indiscutable. L’Avesta enseigne en 
termes formels le dogme de la distinction de l'ânie 
et du corps, mais malheureusement l’incertitude 
est complète en ce qui concerne la nature de cette, 
âme, qui paraît ne pas être entièrement, immaté- 
rielle, car elle ressent la terreur, le plaisir, la 
fatigue, la faim, et il ne faut pas confondre l’âme 
avec la Fravasi ou Férouer qui est une forme spi- 
rituelle de l’être, indépendante de sa vie maté- 
rielle, antérieure à l’être dont elle est le prototype 
divin, qui remplit à son égard le rôle.d’uno sorte 
d’ange gardien et qui lui survit. Les Mazdéens ont 
un paradis, séjour de bonheur, et un enfer, lieu 
de tourment, ou les âmes attendent la résurrec- 
tion générale à laquelle procédera Çaoçiat ; dernier 
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descendant de Zoroastre, après la victoire décisive 
ôt finale d’Ormuzd (Ahoura-Mazda) sar Abrim^ti 
(Angro-Mainyu), le génie du mal. 

La question aété souvent posée de savoir si les 
Indous de l’époque védique ont possédé la notion 
de l’existence et de l’immortalité de l’àmç. Un 
moment on a cru pouvoir la résoudre d’une ma- 
nière affirmative en se basant sur les hymnes 
consacrés aux Pitris, ancêtres présumés de la 
race âryenne, et au Dieu Yama, le premier mort 
devenu Dieu des morts. Dieu psychopompe qui 
conduit les Pitris soit dans son propre royaume 
situé au-delà des limites de la terre dans la région 
du Sud, soit dans la demeure du soleil. Mais le 
caractère essentiellement rituel des Védas, et en 
particulier du Rig-Yéda, et le fait que Yama est 
une forme d’Agni, le Dieu du fou, permettent de 
se demander s il s’agit bien d’âmes d’hommes 
morts cl non de métaphores relatives aux phases 
du sacrifice, et pour le moment la solution reste 
incertaine tant qu’on n’aura pas déterminé exacte- 
ment la part du mythe et du rituel dans les hymnes 
du Rig- Véda. iNous devons constater toutefois que 
les Brâhuianas, commentaires antiques des Védas, 
tiennent les Pitris pour les ancêtres des sacrifica- 
teurs. 
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Pour rosier dans la stricte vérité, ii convieut, je 
cr ‘«iode reconnaître que dans l'Inde comme en 
Grèce la notion de l’existence et de l’immortalité 
de J’amo'ne s’est réellement développée qu’à l'ap- 
parition de la philosophie, et, chose curieuse, 
dans cos deux contrées si éloignées qui semblent 
no pas avoir eu anciennement de communication» 
entre elles, la première forme qu’ait revêtue l’idée 
de l'immortalité de l’âme a été ta doctrine de la 
métempsycose ou transmigrai ion des âmes, ensei- 
gnée en Grèce” par l'yihagnre presque à la même 
époque où naissaient dans f’inde (d’où il arrivait 
peut-être .’) les premières écoles philosophiques et 
reprise par Platon dans deux discours célèbres : 
le Phèdre et k» Phédon. 

Dans l'Inde la philosophie est éclose de bonne 
heure, peut-être dès le vus* siècle avant notre 
ère, avec les üupauicbads dont les idées, hardie» 
parfois jusqu’à l’athéisme, ont servi de hases aux 
spéculations et aux doctrines des six üarqanas ou 
grandes écoles philosophiques principales ap- 
pelées individuellement Nyâya. Vaimhika, Sân- 
l-.hya, Yoga, Mîmâmsâ et OuUarn-SUmâmsfi ou 
Véd.inla. Nous avons déjà parié de ces écoles et de 
leurs doctrines fondamentales *, aussi Vous deman- 
derai-]® de n'y pas revenir et de vous résumer 
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seulement les idées sur l'âme des trois pim im- 
portantes, le Nvâya, te Sânkhya et le VédAttla, 

Le Nyâya reconnaît l’existence et l’irammlalüé 
de l'Ame, âtman $ mais ne définit pas nettement 
comment il comprend sa nature : « le plaisir» la 
peine, l’amour, l’aversion, ie vouloir et la con- 
naissance, dit •‘Optacna, sont ,oe que nous recon- 
naissons être Yâtmcm . » Cet âtman paraît être 
simplement le principe pensant; il est différent de 
l'esprit, marias , « qui est la faculté de s'occuper 
d’une chose, mais d’une seule chose à la fois », 
(dans un autre passage il est dit que le maaa.s est 
une substance et non une faculté), avec lequel il 
est cependant intimement uni. 

Nous n’aurions pas relevécelte définition i nsig.n- 
P a:* te si elle m» se rapprochait d’une façon curieuse 
des doctrines pythagoriciennes sur la complexité 
de l’Ame, composée de deux parties, Tune intellec- 
tuelle ou céleste, appelée «om* << esprit », l’autre 1er 
rostre, sorte de force vital 0 , nommée psiichè , ou 
quelquefois simplement zrJc « vie >* (et dans ce cas 
l’Ame intelligente reçoit le nom de psur/iè ) , ou bien 
d’une partie immortelle comprenant l’esprit et l'in- 
telligence. ?tous et phrenès et d’une partie mortelle 
comprenant l'appareil sensitif, nommée pathèticon ; 
la première localisée dans le cerveau et la seconde 



inexistence m i'ÆT""* 


If 


dans le cœur. Notons en passant que pour Pytha- 
gore Fâme humaine émane de l'esprit de Dieu, ou 
Éther, qui anime tout (il est par conséquent pan- 
théiste) et qu’il considère la* vie comme un exil, 
une expiation, châtiment des fautes d’une autre 
vie précédente. 

Le trait caractéristique du Sânkhya, école maté* 
rialiste, est son athéisme, non qu’il nie formelle- 
ment l'existence des Dieux, mais il les considère 
comme quantités négligeables el ne leur laisse 
aucune place ni aucune action dans la formation 
des mondes, des choses et des êtres. De toute 
éternité il existe, selon lui, deux principes indes- 
tructibles el impérissables : la matière, Prakriti,e t 
des âmes en nombre illimité appelées Pouroucha . 

Les Pouroucha* sont éternels, intelligents, doués 
de raisonnement, susceptibles de donner aux 
choses une forme réelle, mais passifs et incapables 
de rien produire par eux-mêmes. 

Prukriti, au contraire, est active, toujours en 
mouvement, mais inintelligente, incapable à elle 
seule de produire une forme organique, et ne 
peut créer que des illusions, mâyâ . Cependant 
elle est possédée du désir ou de l’instinct de la 
procréation et, pour arriver à son but, elle s’éver- 
tüe à produire des mirages illusoires afin de cap- 
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tiver l’attention des Pourouchas qui évoluent dans 
son voisinage, d’exciter leur curiosité et do les 
attirer ainsi dans sa sphère d’attraction. Aussitôt 
elle le» saisit, les englobe dans une enveloppe 
matérielle ot âne chose ou un être est ué selon 
que la couche do matière enveloppante est plus 
ou moins épaisse. 

Les Pourouchas. ainsi captifs, u’ont do leur côté 
qu’un désir, se dégager du contact impur et des 
liens de Prakriti et retourner aux sphères éthérées 
d’où une fatale curiosité les a bannis ; mais ils ne 
peuvent y parvenir qu’à la condition d’user dans 
de multiples existences (les métempsycoses ou 
transmigrations) la couche de matière qui les en- 
veloppe, passant successivement du minéral à la 
plante, de la plante à l’animal, de l’animal à 
l’homme et de l’homme au Dieu, jusqu’à ce qu’en- 
(in libérés par les sacrifices, les pénitences [tapas) 
cl surtout par la méditation ils arrivent à la déli- 
vrance finale ou Mokcha. 11 est à remarquer que 
les Dieux ne sont pas encore arrivés à l’affranchis- 
sement parfait et qu’il leur faut un dernier effort 
pour parvenir au Mokcha. 

De même que la métempsycose la philosophie 
grecque a connu des doctrines analogues à celles 
du Sânkbya. C’est ainsi que les Stoïciens distin- 
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guent dans la nature deux principe^ Fun efficient 
et Fautre passif qui correspondent à peu de chose 
près au Pouroucha, et à la Prakrïtî. . 

L’école Védftnta, la plus importante â étudier 
puisqu’elle constitue la base du panthéisme indou 
actuel ou Indouisme, donne à Êâme des êtres une 
origine divine en la faisant sortir de FAme univer- 
selle (ou Brahma) elle-même. Sa doctrine sur Pâme 
peut se résumer ainsi : 

De Brahma ou Paramâtman (Pâme universelle, 
P Être suprême) émanent les âmes individuelles 
(appelées Jîvàtman ) semblables à d’innombrables 
étincelles issues «Pim feu brillant. Donc Pâme 
ne naît ni ne meurt. Elle est de substance divine 
et, par suite, infinie, immortelle, intelligente, 
capable de sensations et de sentiments, véridi- 
que. Cependant elle est distincte de Brahma, ce 
qui est cause de son ignorance, et cette igno- 
rance qui consiste à voir le monde comme une 
réalité capable d exister sans Brahma rend Pâme 
susceptible de nombreuses vicissitudes, l'enve- 
loppe de ténèbres et lui fait croire à la réalité de 
l'illusion de la Mâyâ. 

Cette âme des êtres, ou Jivâtman, est compo- 
sée de trois éléments : Vâtman , principe de vie ; 
le marias , esprit, organe interne des sens; le 
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fH NU» l'ôuffle . Do plus, elle possède à des degrés 
diverb tfoi» qualités : la Bonté (sattva), la Passion 
{rajas), l’Obscurité (lamas), dont la prédominance 
délerpniit& ie caractère de l’individu. * . 

Manou s’exprime à peu près dans les mêmes 
terme# ; — « Le principe qui fait agir ce corps 
est appelé Kchétrajha (le connaisseur du champ) ; 
et ce corps qui accomplit les actes est appelé par 
les sages Bhûtâtman (composé d’éléments). — Il 
est un autre esprit interne dont le nom est J tvn 
(ou Mahat, principe vital) qui naît en même temps 
que tous les êtres corporels, par le moyen duquel 
sont perçus les plaisirs et toutes les peines dans 
les existences successives. — Cos deux principes, 
Mahat et Kchétrajha, unis avec les éléments, pé- 
nètrent Celui (Paramâtman, l’âme universelle) qui 
réside. dans tous les êtres, les plus élevés comme 
les plus bas. — Du corps de ce dernier (Paramât- 
man) jaillissent d’innomlirahics manifestations 
(mûrlayah, principes vitaux) qui perpétuelle- 
ment mettent eu mouvement les êtres de toutes 
sortes*. »> 

Manou nous donne aussi la liste dos divers 
étages de la transmigration, de l’animal au Dieu, 
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imposée aux âmes selon leurs mérites ou leinfslé- 
mérites et spécifie en grands détails les vertns ou 
bonnes actions qui procurent la transmigration 
dans les classes supérieures des être#, ainsi que 
les fautes et les crimes en conséquence deèqnels^ 
l’âme tombe dans les degrés inférieurs (le la vie-; 
terrestre et même dans les vingt-ët-un enfers. 
Nous ne pouvons lé suivre dans celte énumération, 
quelque soit son intérêt au point «le vue des idées 
indiennes sur la métempsycose ; cite nous entraî- 
nerait trop loin pour le court espace de temps 
dont nous disposons. 

Le Djaïnisme, le premier schisme indou qui soit 
devenu une religion, professe sur l'âme des idées 
à peu près identiques à celles du Sânkhya, Il tient 
l'a me non seulement pour immortelle, mais même 
éternelle, quoique cependant il ne lui donne au- 
cune origine divine, que du reste ne comporterait 
pas son athéisme, ou plutôt agnosticisme, qui nie 
l’existence de Là me universelle Être suprême, ne 
considère la divinité que comme un état tempo- 
raire et transitoire à peine supérieur à ia condition 
humaine, et subordonne les Dieux non seulement 
aux Arhats ou Tîrthamkaras parvenus an Moukti , 
ou délivrance complète etdétuntive, mais même aux 
ascètes et saints incomplètement évolués. Pour les 



46 


CONFÉRENCES AC MUSÉE OUIMET 


fjDj&ins, Tâme est une étincelle lumineuse envelop- 
pée d'une épaisse gangue de malien* grossière qui 
s’use ou s'épaissit au cours des métempsycoses 
salon que les actes de rétro sont bons ou mauvais: 
las mérites le font, progresser dans les degrés <L‘ 
la transmigration, les démérites le font au con- 
traire reculer et, augmentant l’épaisseur do son 
enveloppe 'matérielle, retardent le moment où 
l’Ame entièrement affranchie pourra enfin jouir d« 
l'état bienheureux de Moukii. 

Les degrés de ia métempsycose dj ai ne sont 
identiques à een\ de !a transmigration brahma- 
nique, à cette différence pies que chez les Ilrâh- 
mânes la transmigration ne. parait s enectuer que 
. de ranimai au Dieu, tandis que chez (es Djains 
elle englobe également les règnes végétal et miné- 
ral et continue au delà de l’état divinjusqu’à la 
condition d’Arhat, de Kévali ou de Tîrihauikara, 
il s’en suit que le séjour dans le moud ae> Dirux 
n’est pas éternel, — c’est une simple halte do repos 
de 13.000 ans sur h* chemin ardu du Moukii, — et 
non seulement les êtres parvenus à l’état divin 
sont obligés de renaître sur la terre une ou plu- 
sieurs fois afin d'acquérir les mérites qui Lui* man- 
quent encore, mais iis sont atteints à fa pratique 
o -livres pies dont la négligence peut les précipiter 




tffXISTElW®, t’AJIE 


4? 4 


eu enfer et les obliger à recommencer leur carrière! 

Une question fort controversée est 
voir si le Bouddhisme admet l’existenc^^firt^ 
mortalité de l’âme individuelle? et, de fàitV'éUe-e#^ 
très embarrassante étant donné surtout le désaçs 
cord qui existe sur ce point entre les deux grandes 
écoles bouddhiques du Sud, ou llinayâna, et dû 
Nord, ou Mahâyâna. Pour ma part, je croirais vo- 
lontiers que c'est là une do ces questions, comme 
celle de l’origine du inonde et des êtres, sur les- 
quelles le Bouddha a délibérément évité de se 
prononcer, soit qu’il fût embarrassé de fournir un§ 
solation, soit qu’il trouvât bon do laisser ses dis- , 
ciples suivre l’opinion qui leur conviendrait parmi 
celles proposées par les diverses philosophies. 

Au fond, que dit le Bouddha ? que l’âtman, le 
mâhat, le manas, les antakarânas, les gounas et 
autres parties constituantes, facultés et qualités 
attribuées à l’âme ne sont pas l’âme, ne sont pas le 
Moi de l’être. 

Cependant on ne comprendrait pas que la doc- 
trine de la rétribution des actes par la métem- 
psycose existât s’il ne subsistait rien de l'être 
vertueux ou coupable après que la mort a dissous 
les éléments qui le composaient. Selon l’école Hi-. 
nayâna, qui prétend suivre le plus iidèlement l’eu- 
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geignement primitif de Çâkya-mouni, cé quelque 
chose qui survit à l’être et subit pour lui les trans- 
migrations méritées, ce n est pas son âme, com- 
posée d’éléments divers qui se désagrègent au 
moment de la mort, mais son karma . 

Le karma est la conséquence fatale, inévitable 
des actes bons ou mauvais, conséquence qui pro- 
duit de nouvelles naissances pour l’être, ou la 
naissance de nouveaux êtres dérivés du premier et 
possédant ses qualités, jusqu’à ce que le karma soit 
épuisé, c’est-à-dire qu’il ne se produise plus au- 
cun acte ni bon ni mauvais ; ce qui est le cas des 
Arhats parfaits, prêts à obtenir le Nirvàna, qui 
vivent dans la méditation abstraite sans agir ni 
penser. Les actes même entièrement bons empê- 
chent la destruction du karma, ia récompense 
qu'ils méritent exigeant de nouvelles naissances. 
Le karma remplaçant de l’âme serait donc une 
sorte dVdik abstraite, pourvue de personna- 
lité et d'individualité, composée de la conséquence 
des actes de toute une succession d’êtres et ser- 
vant de trait d’union n. mol entre le premier et le 
dernier de la série. 

I! est inutile d’insister, je crois, sur ce que ce 
système a d’inconséquent avec la croyance que 
les saints parvenus à un certain degré de perfec- 
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tioû se rappellent les actes de leurs vies passées 
et avec la légende même du Bouddha type de 
bonté, de charité, d’amour, pour les êtres et d’ac- 
tivité à travailler à leur salut. 

Les notions des Bouddhistes duNordou Mahâyâ- 
nas sur Pâme se rapprochent beaucoup du système 
Sânkhya. I)e même que les Djains ils conçoivent 
l'âme comme une lumière entourée de matière 
dont elle doit peu à peu se dégager au cours de 
ses existences. Elle est douée de personnalité et 
d’individualité qu’elle conserve avec sa respon- 
sabilité propre dans ses diverses transmigra- 
tions. 

Cette idée de la nécessité d’une enveloppe 
matérielle pour l’âme est si ancrée chez les Boud- 
dhistes qu’elle a donné naissance à la croyance 
qu’au moment de la mort l’âme reçoit un corps 
semi-matériel afin qu’elle puisse subsister jus- 
qu’au moment où elle se réincarnera pour une 
nouvelle transmigration, et à celle qui prête aux 
Bouddhas eux-mêmes trois corps de plus en plus 
étbérés à mesure qu’ils approchent davantage de 
la perfection absolue : le Nirmannkâya qui est 
celui avec lequel ils se manifestent dans le monde, 
le Sambhogakâya qui est celui des Pratyékas- 
Bouddhas dans le Nirvàna simple, le Dharmakâya, 




ou corps de la Loi, qui est celui des Bouddhas 
parfaits dans le Parinirvâna. >, 

: L’échelle de la métempsycose bouddhique est 
Celle de la transmigration brâhmanique avec sed- 
lement en plus quelques degrés intermédiaires. 
Son -sommet est le Nirvâna ou monde des Boud- 
dhas; puis vient le monde des Dieux divisé en trois 
sections : monde sans forme, monde de la forme 
et monde du désir, comprenant collectivement 
trente-six cieux étagés de la base au sommet du 
moût Mérou ; ensuite se présentent : le monde des 
hommes, le monde des génies, Asouras, Nâgas, 
Yakchas, etc., supérieurs aux hommes eu puis- 
sance, mais inférieurs au point de vue de l’acqui- 
sition du Nirvâna,; le monde des démons , le monde 
des animaux et enfin le Naraka avec ses dix-lmit 
enfers. 

Nous avons souvent prononcé le mot de Nir- 
vâna, il serait temps de définir ce que c’esl. 

Il est peu de questions sur lesquelles on ait au- 
tant discuté sans la résoudre. Le Bouddha lui- 
même s’est abstenu de le définir, peut-être par 
impuissance d’en formuler une descriptiou qui ne 
pût soulever des controverses, peut-être pour 
laisser le champ libre à l’imagination de ses dis- 
ciples. 
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Le Nirvâna est-il le néant? Oa bien, comme le 
Mokcha desbrAhmanes, est-ce une absorption dans 
une sorte d’âme universelle représentée par Adi- 
llouddha et les cinq Dhyâni-Bouddhas? Est-ce un 
lieu et oh est-il situé? L’être qui y parvient con- 
serve-t-il sa personnalité et son individualité, ou 
bien les perd-il? Autant de questions auxquelles 
jusqu’ici il a été impossible de répondre, les 
Bouddhistes eux-mêmes ne parvenant pas à se 
mettre d’accord à ce sujet. Un seul point paraît 
indiscutable, le Nirvâna n’est pas un lieu, mais un 
état de bonheur infini, puisque les Arhals peuvent 
l’acquérir même pendant leur vie terrestre, et si 
j’osais risquer une définition, je dirais que le Nir- 
vâna est simplement un état d'Aine dans lequel 
toutes les douleurs cl les peines sont supprimées 
par jine indifférence absolue, oh tous les liens qui 
retiennent i’âme à la matière sont rompus, oh cesse 
l’obligation des renaissances éternelles. 

Selon le Lamaïsme tibétain orthodoxe, le Nir- 
vana n'est ni le néant ni l’opposé du néant. Il 
consiste en l’union intime, lu fusion de l’âme in- 
dividuelle dans l’Essence éternelle de vérité, qui 
est celle des Bouddhas, où elle perd sa personna- 
lité dans une sorte de confluence, (jâkya-mouni 
lui-même s’est confondu avec les autres Bouddhas 
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précédents, et cette sorte d’absorption est ce qu’oti. 
appelle Parinirvâna. 

On comprend facilement qu’une abstraction 
aussi vague proposée comme le but filial de toute 
existence exerce peu d’attraction sur les esprits 
terre-à-terre de la masse populaire. Aussi, de même 
que les brâhmanes offrent le Svarga ou Paradis 
d’Indra à l’ambition dévote de ceux qui n’osent 
prétendre au Mokcha, les bouddhistes du Nord ont- 
ils inventé un paradis secondaire, situé dans la 
direction de l’Occident, nommé Soukhftvatî, et pré- 
sidé par le Dhyàni-Bouddha Àmitâbha. Ils font de 
ses délices la description la plus attrayante, 
comme pour y entrer il suffit d’un pou de dévotion 
à Amitôbhaet à son divin fils Avalokitêçvara et de 
réciter leurs noms aussi fréquemment que possible, 
le paradis de Soukhâvatî s est presque complète- 
ment substitué au Nirvàna trop difficile à atteindre 
et trop vague pour la grande masse des bouddhistes 
du Tibet, de la Chine et du Japon. 



? - CONFÉRENCE DU 20 JANVIER 1890 

L’ORIGINE fO MONDE D*APRÈS LES LIVRES SACRÉS 
DE L’iNDE ET DE LA PERSE. — THÉORIES DÉIS- 
TES ET MATÉRIALISTES. — LA DOCTRINE BOUD- 
DHIQUE DE LA GÔNYATA OU DU VIDE. 


Mesdames, Messieurs, 

Il est inutile d’insister, je crois, sur l’immense 
intérêt que présente le problème de la Création du 
monde et les explications et spéculations philoso- 
phiques diverses dont il a été l’objet non seule- 
ment chez nous et dans l'antiquité classique, maië 
aussi chez les peuples civilisés de l’Orient qu’au- 
jourd’hui encore on connaît généralement trop 
peu . 

Nous sommes tellement accoutumés à voir un 
récit de la création constituer la préface, pour ainsi 
du e obligatoire, de tous les livres sacrés des reli- 
gions que nous connaissons qu’il nous semble que 
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tous les peuples, dès leurs plus jeuues ans, ont dû 
comme nous être hantés de la curiosité si légitime 
des origines. 

Et cependant l’idée de la Création ou de la For- 
mation de l’univers n’est ni primordiale ni uni- 
verselle. 

Certains sauvages de l’Amérique du Sud, de 
l’Af 'ri'] no, do l’Océanie, notamment plusieurs tribus 
papoues, non ont aucune notion, non! jamais 
songé à s’en préoccuper; d’outres se contentent de 
données tellement vagues qu’elles sc résument en 
un simple sentiment qu'il doit y avoir eu un com- 
mencement, sans m A mo essayer de se l'expliquer; 
d'ttaîros, colin, n’ont pour en rendre, t.ompie < j « t»* 
des récits enfantins,, sans même un»* n»>|î*ni du 
temps. 

Parfois, les traditions relatives h la Création pa- 
raissent avoir pour point de départ des légendes 
apportées par d’autres peuplades plus avancées en 
civilisation ou qui ont elles-mêmes été eu contact 
anciennement ou récemment avec des nations ci- 
vilisées, légendes qui se sont déformées au gré de 
l’imagination et des idées étroites de ceux qui 
les recevaient. 

Un fait curieux à constater, c’est la rapidité 
avec laquelle se produit l’assimilation des légendes 
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Importées Au deh^Sèi^ ' i^^aiàges. Gmt ainsi 
que plusieurs explorateurs é|t été stupéfaits cle 
rencontrer chez les populations non-civilisées 
du Yucalan, du Guatémala et chez des tribus 
nègres de l’Afrique centrale des traditions presque 
identiques au récit biblique de îa Tour de Babel 
qui y avait été introduit peu d’années aupara- 
vant par des missionnaires chrétiens et arrangé 
au goût de ces peuplades presque primitives. 

Meme chez les nations les plus anciennement 
civilisées les systèmes cosmogoniques ne se sont 
développés qu’à une époque relativement tardive. 
Je nYn veux pour témoin que la mère de la civi- 
lisation européenne, la Grèce, où il faut arriver au 
temps d'Hésiode pour trouver dans sa Théogonie 
le premier exposé systématique de l’origine du 
monde, et encore son mythe de la Création est-il 
des phi* primitifs, on pourrait même dire enfantin, 
puisqu'il explique cette création comme Je fruit de 
l’union conjugal** d’Ourauos et de Gma, et la nais- 
sance des Dieux par le mariage de Jxronos et de 
Il béa. 

Parmi les divers modes de Création que nous 
exposent les livres sacrés ou les philosophie^ des 
différents peuples civilisés, le plus simple, le plus 
primitif, et aussi le plus fréquent, est l’Enfante- 
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ment du tnoiide par un Dieu et une Déesse préexis- 
tants, dont, la plupart du temps, on n’indique pas 
l'origine. Nous trouvons ensuite dans une succès** 
sion rationnelle : 

La création ex nihilo ; 

Le monde façonné par un Dieu personnel avec 
une matière dont ni la nature ni la provenance ne 
sont indiquées; 

Le monde tiré d’une matière chaotique préexis- 
tante par la volonté et généralement par la parole 
d’un Dieu éternel ; 

La formation du inonde par voie d’évolution de 
la matière élémentaire éternelle et indestructible 
sous l’action d’une loi immuable, également éter- 
nelle, niais qui nV.f pas nécessairement intelli- 
gente, une simple Hutc. 

L'élude comparée J or tr» îit’nn* dus diftV.ionis 
peuplts civilisés relative a la création du monde 
serait des plus int ’ rossantes et j’aurais ou grand 
plaisir à la leu 1er avec vous; mais un tel sujet se- 
rait trop vaste pour les limites restreintes d’une 
conférence, et tout ce que nous pourrons faire au- 
jourd’hui chs* de passer rapidement en revue les 
idées du Plnde et de la Perse, d’ailleurs de beau- 
coup les plus variées, les plus philosophiques et 
les plus importantes. 
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i Ce qu’il y a de particulièrement iMéressant dans 
les données des religions et des pliiïotophies de 
l’Inde, c’est qu'on y voit se succéder suivant lqs 
époques les différents modes de création que ji^us 
venons d’énumérer, sans même excepter la création 
ex nihilo que laisse soupçonner un hymne du 
Védà, unique à la vérité. 

En ce qui concerne l’Inde primitive, c’est-à-dire 
l’Inde védique, il n’existe pas chez elle, à propre- 
ment parler, de récit de la création. Les rares pas- 
sages du Rig-Véda où les brâhmanes et à leur 
suite beaucoup de savants européens ont vu des 
allusions h la création sont sujets à caution au 
point de vue de l’interprétation traditionnelle qui 
leur a été donnée. 

Tout d’abord, prenons le mode de création par 
enfantement. Nous trouvons dans ie ; Rig-Véda 
plusieurs hymnes consacrés au couple Dyâvâpri - 
thtvi ( Dyâs « le ciel n et Prit hiv] « la terre »), re- 
présentant le ciel et la terre considérés comme le 
père et la mère de tous les êtres et probablement 
aussi des Dieux, an sujet duquel M. Bergaigne dit 1 : 

« Le ciel est tantôt mâle et tantôt femelle, d’où 
le mythe de l’Hermaphrodite. 


t. Religion Védique. 
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« Quand le ciel est considéré comme mâle, 
il forme avec la terre un couple auquel est rap* 
portée l’origine de tous les êtres. 

« Et, en effet, le ciel et la terre sont appelés le 
père et la mère, et invoqués sous ce titre par les 
hommes. L’auteur de l 'hymne 1, 164, 33, dit expres- 
sément : — Le ciel est mon père, ma mère estcelte 
grande terre, » 

Dans un autre passage le même auteur y revient 
à propos d’Agni, le Dieu du feu ; 

« Agni est appelé expressément 1e fils du ciel et 
de la terre (R.-V. W, 25, 1). 

« De là une première explication possible pour 
les passages qui mentionnent, sans autre désigna- 
tion, les parents, pitarà. 

« Le titre de fils du ciel et de J a terre peut sem- 
bler au premier abord peu caractéristique. En fait, 
Agni le partage avec tous les Dieux et plus générale - 
ment avec tous les êtres. Dans l’hymne VI, 51, 5, 
lessuppltauis invoquent Agni sous le nom de frère 
en même temps qu’ils invoquent le ciel et la terre 
sous les noms de père et de mère. » 

Le dixième Mandala du Itig-Véda renferme un 
hymne célèbre, le 90 e , que l’on cite aussi comme 
un récit de création et où les êtres ou tout au 
moins les quatre castes indiennes, naissent du 
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corps du Dieu préexistas t immolé par les autres 
Dieux. En voici la traduction : 

« i . — Pouroucba a mille têtes, mille yeux, mille 
pieds. Enveloppant de toutes parts la «terre, il 
ét&it plus large qu’elle d'une longueur de dix 
doigts. 

« 2. *— Pouroucba est lui-même cet univers tout 
entier,, tout ce qui a été et tout ce qui sera. Il est 
aussi le Seigneur d’immortalité puisque ia nourri- 
ture le fait s’étendre. 

« 3. — Telle est sa grandeur, et Pouroucba est 
supérieur à ceci. Toutes les existences forment un 
quart de sa personne et les trois autres quarts sont 
ce qui est immortel dans le ciel. 

c 4. — Avec trois quarts de son être Pouroucba 
s’éleva (ou monta). Un quart de lui-même fut de 
nouveau produit (ou renaquit) ici. Il se répandit 
donc partout dans les êtres qui mangent et dans 
les choses qui ne mangcut pas. 

« B. - De lui naquit Virâdj, et de Virâdj naquit 
Pouroucba. Quand il fut né il s étendit au delà de 
la terre, et en arrière et en avant. 

« 8. Quand les Dieux célébrèrent un sacrifice 
avec Pouroucba comme victime le printemps lut 
son beurre, l’été son combustible, et l’automne son 
offrande complémentaire. 
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« 7. — Cette vilenie, Pouroucba né au Commen- 
cement, ils l’inimolèrent sur le gazon de l’&ulel. 
'Atfjpb lui les Dieux, les Sâdhyas et les Riebis sacri- 
fièrent. " .' 

^ « 8. — Par ce sacrifice universel furent produits 
à profusion le lait caillé et le beurre. Il créa ces 
créatures aériennes et ces animaux:, à la fois ceux 
qui sont sauvages et. ceux qui sont domesti* 
ques. - 

« 9. — De ce sacrifice universel jaillirent les 
vers du Rig et du Sâraan, les métrés et le Yadjous. 

« 10. — De lui naquirent les chevaux et tous les 
animaux qui ont deux rangées de dents ; le bétail 
naquit de lui ; de lui naquirent les chèvres et les 
brebis. 

« H . — Quand les Dieux immolèrent Pouroucha, 
en combien de morceaux le divisèrent-ils? Que de- 
vint sa bouche? Que devinrent ses bras? Que de- 
vinrent les deux objets qu’on appelle ses cuisses et 
ses pieds? 

« 12. — Le Brâhmane fut sa bouche ; le Râdjariya 
fut fait de ses bras; ses cuisses devinrent l’élre 
nommé Vaiçya ; le Çoûdra naquit de ses pieds. 

« 13. — La lune naquit de son esprit, b; soleil 
de son œil, Indra et Agni sortirent de sa bouche, 
et Vâyou naquit de son souffle. 
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« 44. — De son nombril sortit l'être ; de sa tête 
le ciel , de ses pieds la terre; de son oreille lçs 
quatre quartiers : ainsi les Dieux façonnèrent le 
monde. 

« — Quand les Dieux, célébrant le sacri- 

fice, lièrent Pouroucha en guise de victime, il y 
eut pour cet acte sept poteaux (de sacrifice) et on 
fit trois fois sept pièces de bois. 

« 46. — xYvecle sacrifice, les Dieux accomplirent 
le sacrifice. Ce furent là les premiers rites. Ces 
grands puissants ont cherché le ciel où Sont les 
anciens S&dhyas, les Dieux. » 

Mais cet hymne, comme il est facile de le voir, 
est surtout inspiré par l'intention de donner une 
autorité divine révélée à l'institution des castes et 
au dogme do la supériorité par droit divin des 
brfthmanes dont il n’est nullement question dans 
tout le reste du Rig-Véda. Ce but trop transparent 
et, aussi certaines formes de Ja langue, un peu 
moins archaïques que dans l’ensemble de ce recueil, 
ont. fait admettre à peu près généralement que cet 
hymne avait été interpolé au moment, bien posté- 
rieur, où s’éleva le conflit pour le pouvoir entre 
brahmanes et kehatrîyas. 

Un autre hymne du Rig-Véda, le 429" du même 
Mandata, pourrait peut-être passer à .plus juste 

* 4 
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lit» Comme reflétant une tradition de te création, 
dépendant» il est à remarquer qu’il est terriblement 
laconique sur ce sujet une fois qu’il a exposé l’état 
chaotique antérieur à la genèse du monde, affirmé 
. l'existence de l’Être unique, existant par lui-môme, 
et le processus par lequel il devient créateur : 

« Au commencement il n existait ni rien ni 
quelque chose. Il n v avait ni ciel, ni atmosphère 
au-dessous. 

« Qu’est-ce qui entourait alors cet univers fé- 
cond ! 

<' Dans quel réceptacle était-il contenu? 

« Étail-i! enveloppé par le gouffre profond des 
eaux ? 

« H n’y avait alors ni mort, ni immortalité,, ai 
jour, ni nuit, ni lumière, ni ténèbres. 

« Seul t'f.tre existant par lui-même vivait dan# 
le repos, renfermé en lui-même, 

a II n’existait rien autre que lui. Rien au-des- 
sus Rien au-delà. 

« Alors, ce frji d’abord l’obscurité cachée dans 
l’obscurité, ■!<•> ténèbres dans les ténèbres. 

« Puis tout fut eau, tout fut un chaos indistinct, 
au milieu duquel î'Ktro unique reposait vide , en- 
veloppé dans le néant. 

< Alors, entrant en lui-même, il se développa 
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par la force spontanée d’une chaleur interne et 
d’une abstraction (ou méditation) intense, 

« En premier lieu, naquit dan» son esprit le 
Désir (Kâma), germe productifprimordial, qu’après 
une élude profonde le Sage déclare avoir été le pre- 
mier lien subtil qui unit l’Entité et la Nullité. » 

Ces données, ou plutôt ces allusions sont bien 
vagues et bien incertaines pour nous renseigner 
sur Ce que pensaient les Indous védiques du sujet 
qui nous intéresse. Telles qu’elles sont, cepen- 
dant, elles constituent le fond sur lequel ont brodé 
à plaisir les générations suivantes et sur lequel 
ont été échafaudées successivement les diverses 
traditions indiennes du grand œuvre de la créa- 
tion. 

Le mythe de la création se développe et prend 
du corps k l'époque des Jîréhmanas, ces commen- 
taires rituels des Védas qui, sous prétexte d’en 
éclairer les textes obscurs, développent les lé- 
gendes en germe ou à peine indiquées dans les 
Védas, et parmi lesquels le Çalapatha-brâlimana 
du "Yadjour blanc occupe la première place au 
point de vue religieux généra! et mythologique. 

A cette époque l’Étro existant par lui-même, le 
Pouroucha, reçoit le nom de Pradjêpati « Seigneur 
des créatures » et prend une allure de créateur 
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bien déterminée. 1] crée par la pensée, par la 
parole, ou bien par véritable procréation. 

« En prononçant Bhoûh , JPràdjâpati engendra 
cette terre; en prononçant Bhouvah il engendra 
Fair ; en prononçant Svah il engendra le ciel. Cet 
univers a la même étendue que ces mondes. Le 
Feu a sa place dans tout. 

« En disant Bhoûh , Pradjâpati engendra le brâh- 
raane; en disant Bhouvah , il engendra le kcha- 
trîya, en disant Svah, il engendra le vaiçya. Tout 
ce monde est autant que Je brahmane, le kchatrîya 
et le vaiçya. Le Feu est renfermé dans Fen- 
semble, 

« En disant Bhoûh, Pradjâpati s’engendra lui- 
même; en disant Bhouvah, il engendra laprogéni- 
ture; en disant Svah, il engendra les animaux. Ce 
monde est autant que le Moi, la progéniture et les 
animaux. Le Feu est compris dans le tout’. » 

« Il invoqua avec un. Des êtres vivants furent 
formés. Pradjâpati régnait. 

« Il invoqua avec trois. Le brâkmane fut créé. 
Brâhmanaspati régnait. 

et 11 invoqua avec cinq . Les choses existantes 
furent créées. Bhûtânàmpati régnait. 


i. * afapalha-bvtittmana. II, 1, 4-. 
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<c II invoqua avec sept* Les sept Richis furent 
créés. Dhâtri régnait, 

Il invoqua avec neuf. Les Pitris furent créés. 
Aditi régnait. 

« U invoqua avec onze. Les saisons furent 
créées. Les Ârlavas régnaient. 

« Il invoqua avec treize • Les mois furent créés. 
L'année régnait. 

ce 11 invoqua avec quinze . Lekchatrîya fut créé. 
Indra régnait. 

« [I invoqua avec dix- sept. Les animaux furent 
créés. Brihaspati régnait. 

« Il invoqua avec dix-neuf . Le vaiçya et le 
çoiidra furent créés. Le jour et la nuit régnaient. 

« Il invoqua avec vingt-et-un. Les animaux soli- 
pétles, au sabot non divisé, furent créés. Varouna 
régnait. 

« Il invoqua avec vingt-trois. Les petits animaux 
furent créés. Poûchan régnait. 

u II invoqua avec vingt-cinq. Les animaux 'sau- 
vages furent créés. Vâyou régnait. 

« Il invoqua avec vingt-sept. Le ciel et la terre 
furent séparés. Les Vasous, les Roudras et les 
Âdityas se séparèrent ensuite; ils furent les prési- 
dents. 

« Il invoqua avec vingt-neuf. Les arbres furent 

4 . 
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créés. Soma régnait. Il invoqua avec trente- et-nn. 
Les êtres vivants furent créés. La première et la 
seconde moitié du mois présidaient. 

« Il invoqua avec trcnla-et-vn. Les choses exis- 
tantes furent pacifiées. Pradjâpati Paramêchthin 
régnait*. » 

Avec les Oupanichads, commentaires philosophi- 
ques des idées contenues dans les Védas, Pourou- 
cha-Pradjàpali devient Hralnriit, le véritable créa- 
teur-démiurge. 

« Bru h mû fut au commencement cet univers, un 
seulement. Étant un il ne se multipliait point. » 

*'.e passage des Oupanichads nous révèle la con- 
ception curieuse, mais pourtant presque univer- 
selle dans la plupart dos religions, du Dieu andro- 
gyne. Brahmâ hermaphrodite est naturellement 
iufécond. II s’ennuie seul, ou bien il est pris de 
peur et décide de «e multiplier 11 partage son corps 
en deux, et de l’une des moitiés (on quelquefois 
aussi d’une simple partie de sa propre substance) il 
crée une femme, Sarasvatî « la coulante » (cf. Rhéa) 
ou Vâtch « la parole » avec laquelle il engendre 
successivement les dieux, les hommes et tous les 
êtres vivants. 


i. i 'ujasa,ieya -Samhitâ, XfV, 28 . 
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Il est à remarquer qu’il n’est plus question ici 
de la création du ciel et de la terre qui sont proba- 
blement considérés comme formés antérieurement 
à l’œuvre de démiurge. 

Cependant cette omission n’existe pas dans le 
récit de la création qui sert de préface au Manava 
Dharma Çftstra ou Code des lois de Manou, docu- 
ment trop intéressant et trop souvent invoqué pour 
que nous puissions le passer sous silence. Il a 
d'ailleurs une grande ressemblance avec la plupart 
dos récits des Oupaniehads. 

« Ce monde était obscurité, inconnaissable, sans 
rien de distinct if, échappant au raisonnement et, à la 
perception, comme complétemenldans le sommeil. 

v- Alors l’Auguste Être existant par lui-même, 
lui qui n’est pas '.développé, développant cet uni- 
vers sous la forme des grands éléments et autres, 
ayant déployé son énergie, parut pour dissiper les 
ténèbres. 

« Cet Être que l’esprit seul peut percevoir, sub- 
til, sans parties distinctes, éternel, renfermant en 
Soi toutes les créatures, incompréhensible, parut 
spontanément. 

« Voulant tirer de son corps les diverses créa- 
tures, il produisit d’abord par la pensée les eaux 
et y déposa sa semence. - 
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« Cette semence devint un œuf d'or, aussi bril- 
lant que le soleil, dans lequel il naquit lui-même 
sous la forme de Brahmà, le père originel de tous 
les mondes. 

« Les Eaux sont appelées Nârâs, car elles sont 
filles de Nara; comme elles ont été son premier 
séjour (ayana), il en a pris le nom de Nàràyana. 

« De cette cause première indistincte, éternelle, 
renfermant en soi l’être et le non-être, est issu ce 
Mâle connu dans le monde sous le nom de Brah- 
mâ. 

« Dans cet œuf. le Bienheureux demeura toute 
une année; puis, de lui-même, par l’effort de sa 
seule pensée, il divisa l’œuf en deux. 

« De ces deux moitiés il fit le ciel et la terre, et 
entre les deux l’atmosphère, et les huit points car- 
dinaux, et l'éternel séjour des eaux. 

« De lui-même il tira l’Esprit, renfermant en soi 
l'être et le non-être, eide l’Esprit il lira le senti- 
ment du Moi qui a conscience de la personnalité 
et qui est maître. 

<■ Et aussi le grand principe (Mahat), l’âme et 
tous les objets qui possèdent les trois qualités 
{rpniaA, et successivement les cinq organes des 
sens, qui perçoivent les choses matérielles. 

<' Prena.nl des particules subtiles de ces six prin- 
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cipcs dont le pouvoir est illimité, et les combi- 
nant avec des éléments tirés de lui-même, il en 
créa tous los’êtres. 

a Et parce que ces six sortes de particules sub- 
tiles émanées du corps de Brahmft lui-mème en- 
trent (çrt) dans ces créatures, les sages ont appelé 
sa forme visible çarîra , corps. 

« C’est ce corps que pénètrent les grands élé- 
ments avec leurs fonctions, ainsi que l’Esprit par 
ses particules subtiles, lui qui perpétuellement 
crée tous les êtres. 

« Des particules constitutives de ces opl prin- 
cipes loul-puissanls naît ce monde périssable sorti 
de F impérissable. 

« Chacun d’eux acquiert la qualité de celui qui 
le précède immédiatement et possède, dit-on, un 
nombie de qualités proportionnel à son rang dans 
la série, 

« Dans le commencement il régla d’après les pa- 
roles du Véda le nom, la fonction et la condition 
de chaque chose individuellement, 

« Kt h* Seigneur créa la troupe subtile des Dieux 
doués de vie, dont la nature consiste dans Faction, 
et des Sftdbyas , ainsi que le sacrifice éter- 
nel. 

« Du feu, du vr ni ol du soleil, il exprima pour 
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l’accomplissement du sacrifice les trois Védas éter- 
nels, appelés Rig, Yadjour et Sâma, 

« Le temps, les divisions du temps, les stations 
lunaires, les planètes, les fleuves, les montagnes, 
les plaines, les lieux accidentés, 

« L’ascétisme, la parole, le plaisir, le désir, la 
‘colère; et dans son désir de donner l’existence à 
ces êtres, il créa cette création. 

« Mais pour distinguer les actions, il sépara le 
juste de l’injusto, et donna aux créatures ces con- 
ditions opposées deux à deux, telle que lo plaisir 
et la peine, etc. 

« Mais avec les atomes périssables des cinq élé- 
ments dont on a parlé, tout cet univers a été formé 
dans l'ordre régulier. 

« La fonction à laquelle le Seigneur a attaché 
chaque être à i origine est aussi celle que cet être 
a spontanément prise au fur et à mesure qu’il était 
de nouveau créé. 

« La caractère nuisible ou inoffensif, doux ou 
cruel, vertueux ou méchant, vrai ou faux qu’il a 
assigné à chaque être lors de la création s’est im- 
primé spontanément en celui-ci lors des créations 
subséquentes. 

« De même que dans la succession des saisons 
celles-ci prennent d’elles-mêmes leurs attributs 
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distinctifs, ainsi dans la succession des existences 
les êtres doués d’on corps prennent chacun leur» 
fonctions propres. 

à Mais pour la multiplication dés individus, il 
fit sortir de sa bouche, de ses bras, de ses cuisses 
et de ses pieds le brâhmaue, le kçhatriya, le 
vaiçya et le çoûdra. i * 

« Divisant son propre corps en deux, le Seigneur 
devient moitié mâle et moitié femelle, et avec cette 
femelle il engendra Virâdj. 

a Mais sachez, ù les meilleurs des üvjdjas, que 
ce mâle Virâdj, après avoir pratiqué les austérités, 
me créa spontanément, moi {Manou Syayaro- 
bhouva), le créateur de tout cet univers \ »> 

Avec les six écoles fondamentales de la philo»- 
sophie indienne, les Itarçanas, les notions sur la 
création deviennent plus précises, plus méthodi- 
ques et plus rationnelles. Vous vous rappelez que 
ces six école» portent les noms de iVyAya, Yaàçé- 
chika, Sànkfaya, Yoga, Jlîmimsâ et OuUaro-Mf- 
mâmsâ. Les deux premières représentent las doc- 
trines déistes orthodoxes h peu pré» telles que les 
ont esquissées les Brâhmanas et les Oupao ichads ; 
le Sâukhya est nette meut matérialiste et presque 
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athée; le Yoga est mystique ; la Mîrnâmsà et 
rOuttara-Mîm&msA sont panthéistes dans leur 
allure générale. 

Ces écoles ont exercé une influence considérable 
sur le lirâhmanisme, surtout par les trois axiomes 
sur lesquels elles se sont mises d’accord en dépit 
de leurs divergences de vues sur les aulies ques- 
tions : — u Rèen ne peut naître de rien », — 
« rinfinine peut produire le Fini, et vice versa », — 
« l'esprit ne peu! pas plus produire la matière que 
la matière ne peu! produire l’esprit. » — Elles lui 
font admettre l'éternité d’une matière élémentaire 
subtile, appelée Mâyâ, qui donne aux créations 
divines la forme extérieure Muisiblo, visible et 
tangible, quoique généralement considérée 
comme illusoire ou plus exactement poul-èlre 
transitoire, en ce sens qu'elle se modifie sans cesse 
et n’a point de durée. Elles lui font prendre de plus 
en plus l’allure panthéiste qui deviendra plus lard 
la caractéristique de llndouisme moderne. 

Quoique suspect aux orthodoxes en raison de 
son matérialisme, le Sânkhya a une grande pari 
dans cette modification des idées religieuses e( a 
exercé une action presque prépondérante sur le 
développement général de l’esprit indou. 

Mais c’est surtout dans la formation des deux 
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grands schismes nationaux du Djaïnisme et du 
Bouddhisme que cetle action s’est exercée. 

La Cosmogonie de la religion djaine est fondée 
entièrement sur la théorie sânkhya de l’existence 
éternelle de deux principes; l’un subtil, intelli- 
gent, mais passif, principe igné ou lumineux qui 
constitue l’âme immortelle des choses et des êtres, 
le Pouroucha; l’autre grossier, impur, inintel- 
ligent, mais actif, la Prakriti, qui compose leur 
enveloppe matérielle. 

D’après des renseignements, plus précis que 
ceux des écritures sacrées, qu’a bien voulu me 
donner un l)jain, M. Gandhi, récemment de pas- 
sage à Paris, l’univers est éternel, indestructible 
et inchangeable dans son ensemble. De toute éter- 
nité, sans que jamais il y ait eu un commencement, 
cet univers se compose de trois mondes (monde 
céleste, monde atmosphérique et. monde terrestre, 
ce dernier comprenant la région souterraine des 
enfers) et passe successivement par deux périodes, 
l’une de décroissance, l’Avasarpinî, l’autre décrois- 
sance, l’Outsarpinî, divisées, chacune, en six âges. 
Au commencement du premier âge de PAvasarpinî, 
les hommes ont une stature gigantesque et une vie 
de plusieurs centaines d’années qui diminuent pro- 
gressivement pour se réduire à la fin du dernier 
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âge à une taille de soixante centimètres et une 
durée d’existence de dix ans ; puis recroissent dans 
les. mêmes proportions pendant les six âges de 
l’Outsarpint. A part ces alternatives de croissance 
et de décroissance communes aux choses comme 
aux êtres, l’univers demeure toujours inchangeabie 
dans ses parties, les nouvelles formations, œuvre» 
de l’union incessante de Frakritî avec de nouveaux 
Pourouchas, remplissant les vides produits par les 
dissolutions des deux principes et la libération des 
Pourouchas complètement évolués qui rentrent 
dans l’essence élhùrée et lumineuse séjour des Sà- 
dhous, des Arbals et des Tirthamkaras. 

Selon ce système, la terre est divisée ca trois 
continents seulement au lieu de sept que recon- 
naît la cosmogonie brâbmanique. Il semble aussi 
que les Djains tiennent les astres, ou du moins 
les systèmes planétaires, pour des mondes ha- 
bités soumis comme la terre à la métempsy- 
cose. 

Le Bouddhisme n’a point, à proprement parler, 
de dogme de la création ou plutôt on n’en trouve 
pas de récit systématique dans les Soûtras consi- 
dérés comme renfermant l'enseignement primitif 
et authentique du Bouddha; il semble que ce soit 
une de ces questions sur lesquelles il a jugé inutile 
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de donner ion opinion, vu lo peu d’importance 
qu’il y attachait. 

Cependant on peut dire d’une façon générale 
que le Bouddhisme a adopté les idées matérialistes 
du Sânkhya relatives à l’éternité et à l'indestruc* 
tibililé do la matière élémentaire, ainsi qu’aux 
formations et destructions continuelles des mondes. 
Pour lui, il n’y a pas de création, mais une suc» 
cession de formations toujours identiques même 
dans leurs parties. Chacune de ces formations, 
équivalant aux Maho-yougns des hrâhmanes, a 
une durée do 4.1120.000 années el se compose de 
quatre périodes égales appelées Kajpas : Kalpa do 
formation, Kalpa de développement, Kalpa de 
déclin et. en lin Kalpa de destruction, pendant 
lequel les éléments constitutifs des mondes se re- 
posent dans un état presque chaotique. 

Toutefois l’école Mahêyttna, le Bouddhisme 
mystique du Nord, a inventé un dogme, dont elle 
prête l’enseignement au Bouddha lui-même dans 
son second sermon de Bênarès, suivant lequel le 
monde extérieur est une pure illusion à cause de 
l’instabilité, de la vanité el de l’inanité des élé- 
ments ou agrégats dont il est composé. Ce dogme : 
est dit de la Çvnyatâ ou du Vida. 1! a été exposé 
surtout dans l’ouvrage considéré oommeje fonde- 
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meut 4e la doctrine du Nord, le Prâjna Pâramilâ 
ifil^daya^Sûtra, ou Discours sur le cœur de la 
Science transcendante. En voici la traduclipn 
'^àjprè» M. Léon Feer 1 : — « Çâripoutra, le (ils ou 
la fille de famille qui a le désir d’être versé dans 
Cëtté profonde science transcendante doit appren- 
dre ceci ; C’est que les cinq skandhas sont vides par 
leur nature propre. Comment sont-ils vides par 
leur propre nature? La forme est précisément le 
vide, et le vide est précisément la forme. La 
forme n’est pas distincte du vide et le vide n’est pas 
distinct do laforme.il en est de même de la percep- 
tion, de la conscience, des Samskâras, de la dis- 
crimination. C’est ainsi., Çâripoutra, que toutes 
les lois sont le vide de leur propre nature, n’ayant 
pas de signes distinctifs, nélanl sujettes ni à la 
naissance, ni à la production, ni à l’obstruction, 
ni à la souillure, ni à l’exemption de souillure, 
ni à la diminution, ni au parfait accomplisse- 
ment. 

« Par conséquent, Çâripoutra, dans le vide il n’y 
a ni forme, ni perception, ni conscience, ni Sams- 
kâvas, ni discrimination, ni œil, ni oreilles, ni ne/, 
m langue., ni corps, ni esprit, ni formé, ni son, ni 
odeur, ni saveur, ni loucher, ni élément de l’œil, 


i. Fragments t .^traits du Kandjour , 
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ni élément de l’esprit, ni élément de la discrimi- 
nation de l’esprit. V 

« D’où il suit qu’il n y a ni ignorance, ni des- 
truction de l’ignorance, ni vieillesse, ni mort, ni 
destruction de la vieillesse et de la mort, il n’y a 
ni douleur, ni origine, ni empêchement, ni voie, 
ni connaissance, ni obtention, ni non obtention, » 

Le sens de cette doctrine ne doit pas être pris à 
la lettre. Le soûtra ne s’applique pas au monde 
terrestre, mais au monde idéal, à l’infini où vivent 
les Bouddhas et les Bodhisaltvas, cl ou il n’y a ni 
forme, ni sens, ni naissance, ni vieillesse, ni mort. 
Mais de l’ensemble des doctrines attribuées au 
Bouddha, il ressort que pour les bouddhistes, aussi 
bien du Sud que du Nord, le monde visible est un 
agrégat de composés qui perpétuellement se désa- 
grègent et se recomposent, qui n’ont ni réalité, ni 
durée; or, comme tout ce qui est composé est pé- 
rissable, le monde composé de composés est ir- 
réel, sans durée, périssable, et c’est folie que de 
s’y attacher. 

Ces idées sont du reste exposées explicitement 
dans le Nairàtma-par ipriichcha : * 

« Tout étant semblable à l’écume, semblable à 
une bulle d eau, sans essence, sans durée, sans 
individualité, identique à une illusion, à un 
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trompe-l’œil, celui qui est attaché aux affaires du 
monde, la convoitise, la haine, celui-là est un 
homme -tfaiyattacbe à l’illusion . 

VCqmme à uno tache dans une maladie, on •n’y 
prend garde un seul instant, et si l’on considère 
la Pr&jfia pâramilâ, on ne rassemble pas pour elle 
de la même façon les forces de l'intelligence. 

« On rit constamment, on joue, on parle mu- 
sique ; tous ces bieus sur lesquels on se repose, tout 
ce quiestaccumulé parles êtres corporels, tout cela 
est identique à un songe. Si l’esprit en raisonne 
comme d’un rêve, l’esprit aussi est semblable au 
ciel 1 . » 

Dans le Brahmanisme sectaire ou Indouisme, — 
qui a pour fondement les doctrines du Védâuta 
orthodoxe, — la création n est pas l’œuvre du 
Dieu suprême. Ame universelle, représenté par 
Vichnou ou Oiva selon qu’on a affaire à la secte 
des Yichnouites ou à celle des Çivaïles. En effet, 
la qualité primordiale d’un Dieu suprême est d’être 
parfait et la première condition de la perfection est 
d’être sans passions ; or l’acte de créer suppose 
préalablemeut le désir, la volonté et l’action qui 
sont des passions : le Dieu suprême ne peut donc 
pas être créateur, sans quoi étant susceptible de 

4. Léou Feer, Fragments extraits du Kandjour. 
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passion, il cesserait d’être parfait. Le facteur de 
la création est le Démiurge, Brahmâ, émanation 
selon le cas de Vichnou ou de Çiva. 

Cette croyance est indiquée nettement dans le 
passage suivant du Bbâgavala-pourâna : 

« Au commencement Bhagavat, désireux de 
créer l’univers, prit la forme de Pouroucha, forme 
composée de seize parties, de Mabat (intelligence) 
et des autres principes. 

<i Pendant qu’il reposait sur l’océan, plongé 
dans le sommeil de la méditation, de son nombril, 
comme d’un étang, sortit le lotus duquel naquit 
Brahmâ, le chef des architectes de l’univers. 

« La forme do Bhagavat, des membres duquel 
s’est développée l’étendue des mondes, est pure, 
énergique, c’est la Bonté même. 

« Les hommes, qui ont le regard pénétrant, 
voient cette forme merveilleuse qui a des milliers 
de têtes, d’oreilles, d’yeux, de nez, de bouches, 
de pieds, de cuisses, de bras, qui est ornée de 
milliers de diadèmes, de parures et de pendants 
d’oreilles. 

« C’est là le dépôt, la racine impérissable des di- 
verses incarnations : des parties px-oduitos par des 
parties de sa substance sont crées les Dieux, les 
hommes et les animaux. 
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* C’est cet Être wm qui, commença»* par la 
Création où figure Sanatkoumara, se soumit sous 
la forme de Brahmâ à une pénitence rude et non 
interrompue 1 , » etc. ^ / 

Cette création du monde n'est pas! instantanée ; 
elle se répartit entre six et le plus souvent neuf 
périodes que décrit ainsi le Vichnqn Pourâna : 

<• Je t’ai expliqué, ô excellent Mouni, six créa- 
tions. La première création, fut celle du Mahat 
ou de l’Intelligence qu’on nomme aussi création 
de Brahmâ. La seconde fut celle des principes ru- 
dimentaires, Tanmâtra;:, appelée à cause de cela 
Rhotaserga, création élémentaire. La troisième 
fut ia forme modifier do Moi, appelée Âindrîyaka, 
création o gaoique on création des sens. Ce furent 
t>*s trois créations Je PrMcrita, les évolutions de la 
aatuiv" sans forme, précédées par le principe indé- 
terminé. La quatrième, on création fondamentale, 
fut celle des corps inanimés. La cinquième, Toi* 
ryag-yonya. fut lu création des animaux. La 
sixième fut la création Oûrddhaçrotas, ou des di- 
vinités. La création des êtres Arvêkçrotas est la 
-epliéme, ce fut celle de l’homme. 11 y a une hui- 
tième création, dite Anougraha, qui possède les 
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deux qualités de Bonté et d’Obscurilé. Parmi ces 
créations, cinq sont secondaires et trois sont pri- 
maires. Mais il y en a une neuvième, la création 
Kaumara, qui est à la fois primaire et secondaire. 

« Telles sont les neuf créations du grand Progé- 
niteur de tout et, les primaires comme les secon- 
daires, elles sont les causes radicales du monde, et 
procèdent du Souverain Créateur. Que désirés- 
tn savoir de plus ' ? » 

Notons encore en passant que, comme les 
Bouddhistes, les Indous admettent volontiers la 
non réalité absolue du monde, et tiennent la créa- 
tion pour le produit de la Mâyâ. (magie, illusion 
et aussi matière subtile) à l’aide de laquelle les 
Dieux font apparaître des créations illusoires. 

Comme vous pouvez le voir par ce court résumé, 
la création qu’exposent les Pourânas est presque 
identique, à de légères différences près, à celles 
des Brâhmanas et des Oupanichads et au récit de 
Manou. 

Bien qu’ils appartiennent à la même race que les 
Indous et que la religion des deux peuples ait une 
origine première commune, les Perses Mazdéens 
ont une tradition de la création différente des ré- 
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cita de la plupart des peuples indo-européens, 

11 n’y a point do récit complet de la création 
dans la partie de l’Avesta qu’on nomme Vendidad 
et on suppose que le fragment qui le contient a 
été perdu. Le passage du Vendidad dont je vais 
vous donner lecture met on présence les deux prin- 
cipes incréés du Bien et du Mal, Ahoura Mazda ou 
Ormuzdet Angro-Mainyou ou Ahrimau. Le premier 
sent est éternel. Son rôle capital est celui de créa- 
teur, non point créateur de l’univers entier et de 
tout ce qui existe, mais créateur de ta bonne et lu- 
mineuse partie de l'univers; tout ce qu’il y a de 
mauvais dans la nature est l’œuvre maudite d’An- 
gro Mainyou. 

« Ahoura Mazda dit à Spitama Zarathoushtra 
(Zoronslrc) : 

« J’ai rendu, ô Spitama Zarathoushtra, chaque 
lieu plaisant à ses enfants, si peu de confort qu’il v 
y eût en lui; si je n’avais rendu, é Spitama Zara- 
thoushtra, chaque lieu plaisant à ses enfants, si peu 
de confortqu’il y eût en lui, tout le inonde corporel 
se serait rendu dans l’Airyanem Vacj ô (le pays 
d’Iran, j 

« Le premier des lieux et des pays excellents 
que je crégi, Moi Ahoura Mazda, fut l’Airyauem 
Vaéjo, qu’arrose la Vanùhi Dàilya (I’Oxus). 
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« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : le serpent de rivière et l’hiver, 
créé des Daèvas. 

* « Il y a dis mois d’hiver, deux d’été. Et ces mois 
sont froids pour l’eau, froids pour la terre, froids 
pour la plante. Là est le centre de l’hiver, là le 
cœur de l’hiver, là fond l’hiver, là le pire des 
fléaux. 

« Le second des lieux excellents que je créai. 
Moi Ahoura Mazda, fut la plaine qu’habitent les 
Soughdhas (la Sogdiaue). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : la saut i relie, mortelle aux trou- 
peaux et aux plantes. 

« Le troisième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda fut la forte et 
pieuse Môurou (Merv). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ces fléaux : le pillage et i’immoraüté. 

« Le quatrième des lieux cl des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut la belle Bâ- 
khdhi (Baclres), aux étendards haut levés. 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau • les fourmis et les fourmilières. 

« Le cinquième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut la Nisâya 
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’(Nisa), qui est située entre Môurou et llâkhdhi. 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : le doute. 

« Le sixième des lieux et des pays excellents que 
je créai, Moi Ahoura Madza, fut le Ilaraêva, qui 
déserte les maisons (Ilarat, ancienne Arie). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : les larmes et les lamentations. 

« Le septième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda,' fut le Vaêkorela 
(Caboul?), aux mauvaises ombres. 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : la Pairika Khnàlhaiti, qui s’at- 
tacha à Kérésâspa. 

« Le huitième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut Ourva(Mé- 
sène) riche en herbes. 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : l’orgueil. 

« Le neuvième des lieux et des pays excellents 
que jecr£ai, Moi Ahoura Mazda, fut. Knefita(Knen. 
fleuve d’Hyrcanie) qu’lsalntent les Vehrkâna (Gûr- 
gâns). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit eu 
créant ce fléau : un crime inexpiable, le péché 
contre nature. 
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« Le dixième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut la belle Ha- 
rahvaiti (Arghand). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : un crime inexpiable, l’inhumation 
des morts. 

« Le onzième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut le brillant et 
glorieux Haêtoumant (Ilermend). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : les méfaits de la magie. 

« Et voici le sigue auquel on le reconnaît, le 
signe auquel on le voit : en quelques lieux que 
l’on vienne crier au sorcier, c’est là (à Haêtoumant) 
que se produisent les pires œuvres de sorcellerie. 

« Le douzième des lieux et des pays excellents 
queje créai, Moi Ahoura Mazda, fut Ragha (Hragai), 
aux trois races (prêtres, guerriers, laboureurs). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : l’incrédulité mauvaise. 

« Le treizième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut le puissant et 
pieux Cakhra. 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : un crime inexpiable, la cuisson 
de la charogne. 
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« Le quatorzième des lieux et des pays excel- 
lents que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut le Va- 
réna aux quatre coins (Tabaristan, au sud do la 
Caspienne) pour qui naquit Thraètaona, meurtrier 
d’Azhi Dahàka. 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : les règles anormales et l’oppres- 
sion étrangère. 

« Le quinzième de» lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut le pays des 
Sept Ilivieres (Sapta Sindavas). 

« Angro Mainyou, plein de mort, répondit en 
créant ce fléau : les règles anormales et la chaleur 
démesurée. 

« Le seizième des lieux et des pays excellents 
que je créai, Moi Ahoura Mazda, fut le pays aux 
sources de la Raîiha (Tigre) qu’habitent des 
peuples sans chef. 

« Angro Mainyou, qui est plein de mort, ré- 
pondit en créant ce fléau : l’hiver créé des Daèvas. 

« Il y a encore d’autres lieux et d’autres pays, 
beaux, profonds, aux bons désirs, brillants 1 . » 

Comme on peut facilement s’en rendre compte, 
ces créations n’ont rien de cosmogonique et sem- 
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tient être plutôt une sorte d’apologie géogra- 
phique des contrées heureuse» de lTrân. Le véri- 
table récit de la création se trouve dans lè Boun- 
déhèche, recueil de traditions mazdéennes — dont 
quelques-unes très anciennes remontent peut-être 
à l’époque de la composition de FAvesta et pour- 
raient être des parties des NasMs perdus — qui : 
doit avoir été compilé avant le règne de Darius. Il 
nous est parvenu dans un état fragmentaire, 
retouché, augmenté, interpolé à plusieurs reprises 
et sous sa forme actuelle on ne peut guère le faire 
remonter plus loin que le xv° siècle de notre ère. 

D'après cet ouvrage Âhoura Mazda, sans égal en 
omniscience, bonté et splendeur, principe du bien, 
réside dans la région de lumière incréée. 

Àngro Mainyou, à Inintelligence paresseuse, mé- 
chant, avide de destruction, habite la région des 
ténèbres. 

Tous deux sont incréés. 

La région de lumière et la région de ténèbres 
sont séparées par un abîme vide où, plus tard, 
Ahoura Mazda créera la terre, champ clos des deux 
principes, qui sera détruite après la victoire défi- 
nitive d’Ahoura Mazda, la destruction d’Angro 
Mainyou, et la résurrection générale. 

Ahoura Mazda commence par créer les Améça- 
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çpentas, ou archanges, puis les Yazatas, ou Dieux, 
et enfin les Fravasis ou Férouers, existences em- 
bryoniques immatérielles, prototypes et contre- 
parties spirituelles des créatures à venir. 

Voici du reste le récit du Boundéhèche : 

« Ensuite Ahoura Madza récita une fois la prière 
Âhounavar en ces termes : Yathâ ahû vairyo,et<\, 
et prononça les vingt-et-une paroles sacrées. 

« Ahoura Mazda créa ses créatures pour la con- 
fusion d’Angro Mainyou ; d’abord il produisit 
Voboûman (la bonne pensée) par qui fut accéléré le 
progrès d-'s néatures (i’Ahoura Mazda. 

« L’esprit du mal créa en premier lieu Mitôkht 
•lafausseté, et ensuite Akôman, la mauvaise pensée. 

« La première des créations matérielles d’Ahoura 
Mazda fut le ciel, et sa bonne pensée, Voboûman, 
produisit, par un bon moyen, la Lumière du monde 
et en même temps la bonne religion des Maz- 
déens; ceci arriva parce que la rénovation qui doit 
arriver aux créatures était connue de lui. 

« Ensuite naquirent Ardavahêst, et Shatvairî, 
et Spandarmad, et Horvadad, et enfin Amérodad. 

« Du monde ténébreux d’Angro Mainyou na- 
«quirent Akôman, et Andar, Sôvar, Nâkahad, 
Tairèv, et Zàiiilch. 

«Parmilescréationsmatériellesd’AhouraMadza, 
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.la première fut le ciel, la seconde l’eau, la troi- 
sième la terre, la quatrième les plantes, la cin- 
quième les animaux, la sixième l'humanité. 

- « Ahoura Mazda produisit la lumière outre le ciel 
et la terre, les étoiles en constellations et celles 
qui ne forment pas de constellations, ensuite la 
lune, puis le soleil, 

« Et il confia à leur surveillance toutes ses 
créations primitives qui sont dans le monde; de 
sorte que, quand le destructeur arrive, les corps 
lumineux repoussent l’ennemi et ses attaques, et 
les créatures sont sauvées de ees maux ». 

Cette création s’est opérée en six époques, ap- 
pelées Gàhanhârs ; elles sont de durée variable et 
le total de leurs jours donne pour somme 365 jours 
ou une année. Ainsi le ciel est créé en 45 jours, 
l’eau en 60 jours, la terre en 75 jours, les arbres 
en 30 jours, les animaux en 80 jours et les 
hommes en 75 jours. 

La terre a été créée, ex nihilo , dans l’abîme 
pour servir de rempart au monde de lumière; elle 
est réunie au ciel, lui-même fortifié pour résister 
aux assauts de l’ennemi, par le pont Tchinvat, 
jeté sur l’abîme, et par lequel passent les âmes 
des justes pour parvenir au séjour de la félicité 
céleste. Toute cette création devenue inutile doit 
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disparaître le Jour du triomphe d’Aboura Mazda et 
de la résurrection des morts. 

,,, Comme vousie voyez avec ce récit de la créa- 
tion mazdéenne nous sommes bien loin des tradi- 
tions grecques, latines, et même indoues ; mais 
par contre vous avez sûrement remarqué leur 
analogie avec le récit biblique de la création et 
leurressemblancefrappante avec certaines données 
cosmogoniques des Germains et des Scandinaves. 
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LA VIE RELIGIEUSE DE l’iNDOÜ- — CÉRÉMONIES 
OU SACREMENTS AVANT ET APRÈS LA NAIS- 
SANCE. — LA VIE RELIGIEUSE DU GREC ET 
DU ROMAIN. 


Mesdames, Messieurs, 

L’Indou est peut-êtro de tous les peuples du 
mondo celui qui est. sinon le plus religieux, du 
moins le plus enserré dans une multitude d’ob- 
servances qu’il tient pour obligatoires. La religion 
est sa compagne inséparable. Cependant, bien 
qu’il ait de nombreuses fêtes publiques, les Poud- 
j As, dans les temples, et les lieux saints ou de pè- 
lerinages, sa dévotion est plus intérieure qu’exté- 
rieure. Il n’a pas l'idée de devoirs religieux 
congrégationnels et n’entre jamais dans un temple 
dans le but de faire une prière commune avec ses 
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coréligionnaires, il va y visiter les images divines, 
présenter les offrandes usuelles, se prosterner 
par usage et par habitude, mais ce n'est pas pour 
lui un devoir essentiel; sa véritable religion est 
toute de traditions familiales, de rituel domestique 
et d'observances individuelles. 

Il n’est, cependant, affranchi de l'influence 
sacerdotale à aucun moment de son existence, car 
tout dans sa vie est soumis à la loi religieuse, qui 
l’emprisonne dans des règles d’une extrême 
minutie et dont l’action s’exerce sur lui, même 
avant sa naissance, dès le premier instant de son 
existence inconsciente d’organisme vivant, pour 
le suivre jusqu’au delà de la mort avec douze 
Sacrements ou Rites purificatoires, appelés Sans - 
kâras , qui sont : 

1° Le rite Garbhâdhâna, pour procurer une heu- 
reuse conception; 

2“ Poinnsavana, pour la procréation d’un fils; 

3 Ü Simantonuayana, séparation des cheveux, 
rite pour la purification de la mère et la santé de 
Tenfanf ; 

&• Djâta-Karman , cérémonie de la naissance ; 

5° Nâma-Karana , attribution d’un nom, sorte 
de baptême ; 

Nichkramana , première sortie; 
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7° Anna-prdçana, première alimentation solide; 

8° Tchaula ou ÇoAda- karman, rite de la (aille 
des cheveux ; 

9 ' > °Kéçanta, tonsure; 

10° Oupanayana, initiatiou et investiture du 
cordon et de la ceinture sacrés ; 

il" Samâvartana, rite de la rentrée à la maison 
paternelle après terminaison des études reli- 
gieuses ; 

12° Vivâhn, mariage. 

La rite de Garbhadhana se pratique au moment 
de la consommation du mariage, c’est-à-dire 
quatre jours après la cérémonie nuptiale. La veille 
la jeune épouse reste un certain temps exposée aux 
rayons du soleil, puis prend un bain. De son côté, 
l’époux fait les ablutions rituelles et prononce ce 
mantra (Rig-Véda, X, 186) : « Que Viclmou pré- 
pare sa matrice ; que le créateur façonne sa forme ; 
que Pradjàpati soit le fécondateur ; que le créateur 
donne l’embryon ». 

Trois mois après ce premier rite, on accomplit 
celui de Poumsavana afin d'obtenir un enfant mâle. 
La jeune femme observe un jeûne solennel. En- 
suite son mari lui fait avaler deux fèves et un grain 
d’orge dans du lait caillé ; puis il exprime le suc 
d’une tige fraîche de Doûrbâ et l’injecte dans là 
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narine droite de la femme. Ce dernier rite prému- 
nit contre les avortements. 

La séparation des cheveux ou Simantonnayana 
a pour but de purifier la mère et d'assurer la santé 
de l’enfant qu’ello porte dans son sein. Cette céré- 
monie, qui doit être accompagnée de musique, 
commence par une offrande âu feu et la récitation 
de» hymnes VII, 17, 1 de l’Atbarva-Véda, — II, '12, 
445, — HI, r,<l, {,— Y, 23, 2, du Rig-Véda. Après 
que la femme a fait des ablutions d’eau, on trace 
dans ses cheveux trois raies avec trois tiges de 
kotiça liées ensemble, en prononçantes sons mys- 
tiques Ont! Bhoith, Bhouvah, Svaà. 

Immédiatement après la naissance do l’enfant, 
et avant de couper le cordon, on pratique !a céré- 
monie Djàtn-Kurman en vue d’assurer à i ‘enfant 
une existence heureuse. On môle du miel et du 
beurre clarifié; on le remue avec une cuiller ou 
une baguette d’or, emblème de bonne fortune -, on 
en introduit quelques gouttes dans la bouche de 
l’enfant, tandis que le père récite les textes du Rig- 

Véda, II, 21, 6, et 111, 3G, 10 ; de la Kauchilaki- 
» * 
Oupanicbad II, 2, et la prière suivante : « O Etre 

doué d’une longue vie, puisses-tu vivre cent an- 
nées en ce monde, protégé par les Dieux. » Puis le 
père touche les deux oreilles de l’enfant avec la 
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baguette d’or en disant : « Puissent Savitri, Sa* 
rasvatl, et les Açvins te donne* la sagesse l » — 
Ensuite il lai frotte les épaules et dit : « Deviens 
solide comme un rocher, tranchant comme une 
hache, pur comme l’or; tu es le Véda sou# le nom 
de fils. Vis cent années. Paisse Indra t’accorder 
ses trésors les plus précieux ! » 

La cérémonie Nâma-Karana, dation d’un ncm 
3e célèbre dix jours après la naissance, avec l’ac- 
compagnement obligé d’offrandes au feu et de ré- 
citation de textes védiques. Pour en bien com- 
prendre toute l'importance, il faut se rappeler que 
chez les Indous le choix d’un nom passe pour avoir 
une influence considérable sur l’avenir de l’enfant. 
D’après Manou (II, 32) le nom doit être de bon au- 
gure par le son et le sens, qui doit autant que pos- 
sible avoir rapport à la position sociale de l’enfant; 
il faut qu’il soit composé d’un nombre pair da 
syllabes, qu’il commence par une consonne douce 
et possède au milieu une demi- voyelle, Lee noms 
des femmes doivent être agréables, doux, claire, 
de bon augure et se terminer par une syllabe 
longue. 

Nichkramana, première sortie. Quatre moi» 
après sa naissance, l’enfant est porté hors de la 
maison an lever du soleil et on le tourne du côté 
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de l’astre en récitant les textes suivants : « Ce lu- 
minaire, semblable à un œil, que les Dieux ont 
placé dans le ciel, se lève à l’orient; puissions- 
nous le contempler pendant cent années! >t — 
« Puissions-nous cent ans et plus voir, parler, être 
à l’abri de la pauvreté ! » (Rig-Véda, VII, 66, 16; 
Yadjour-Véda, XXXVI, 24.) 

Le rite Anna-prâçana est celui de la première 
nourriture solide donnée à l’enlant. Six mois après 
sa naissance, celui-ci est porté par le père au milieu 
de ses amis assemblés, et la mère lui met un peu 
de riz dans la bouche, tandis que le prêtre de la 
famille récite un texte approprié tiré du Yadjour- 
Véda. 

Les cérémonies appelées Tchaula ou Çoûdakar- 
man, taille des cheveux, et Kh/mta, tonsure, se 
font à l’âge de trois ans dans un but de purification. 
L’enfant est placé sur les genoux de sa mère, 
assise à ‘l’ouest du feu sacré domestique. A l’aide 
d’un faisceau de vingt-et-une tiges de kouça, le 
père asperge trois fois la tête de l’enfant avec un 
mélange d’eau chaude, de beurre et de lait caillé. 
Sept fois il introduit trois brins de kouça dans la 
chevelure de l’enfant, du côté droit, en disant : — 

• 0 herbe divine, prolège-Ie. » Puis il coupe une 
mèche 3e cheveux qu’il donne à la mère et ensuite 
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rase la tête de l’enfan t en ménageant sur le sommet 
du crâne une, trois ou cinq touffe» de cheveux con- 
formément aux usages spéciaux de sa tribu. 

UOupanayona, Initiation, se pratique de 8 à 
16 ans. C’est le sacrement le plus important de la 
religion bràhmanique, puisqu'il consacre l’entrée 
du jeune homme dans la communauté et dans sa 
caste, lui confère le droit d’étudier les Védas et 
autres écritures sacrées et lui donne le titre de 
Dvidja « deux fois né » qui s’applique aux hommes 
dos trois castes supérieures, hrâhruanes, kcba- 
trtyas et vaiçyas. Colle cérémonie comporte l'in- 
vestiture du cordon et do Ja ceinture sacrés, et la 
révélation de la prière sainte appelée Sdoitrî ou 
Gâyatri. 

Le cordon sacré, Yajnopavîta, se porte en sau- 
toir de gauche à droite. Il se compose de trois fils 
de 300 coudées (120 mètres) de longueur, pliés 
quatre fois en trois et tordus de manière à former 
un cordon de 81 fils et de 3 coudées de longueur. 
Il sc fait en coton pour les brâhmanes, de chanvre, 
pour les kchatrîyas et de laine pour les vaiçyas. 

La ceinture sacrée, Maundji , est le symbole de 
la chasteté que doi! observer le jeune homme pen- 
dant sa vie d'étudiant, lirâhmatchari , et jusqu asnn 
mariage. Elle se compose de trois cordes tressées 
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ensefnlle ot nouées avec un ou trois nœuds sui- 
vant lês usages familiaux. La ceinture d’un brâh- 
mane est faite d’herbe moundja, celle dukchatrtya 
de moôrvâ, et celle du vaiçya est en chanvre. Elle 
se porte jusqu’à ce qu’elle soit usée et ne se rem* 
place pas. 

La Sàvilrf ou (Jihjnlrî (du nom du métro poé- 
tique dans lequel elle est composée) est un hymne 
du Rig-Véda consacré à Savilri, Dieu du soleil, qui 
est devenu une véritable formule magique. Son 
texte : « Tat Savitnr vareniyam Lhargo devasya 
dhûmahi, dhiyo yomil» pracodavat. » « Méditons 
sur l’excellente gloire du divin soleil, puissc-l-il 
éclairer notre intelligence », se récite nombre de 
fois dans toutes les cérémonies et sacrifices, et sa 
communication au jeune Indou lors de l’Initiation 
lui confère le pouvoir de célébrer certains rites, tel 
que le culte des Dieux, des esprits et des ancêtres. 

L’investiture du Cordon sacré est un acte trop 
important dans la carrière de l’Indou pour que 
nous ne disions pas quelques mots de la manière 
dont se passe la cérémonie. 

Après que le père de famille a fait choix pour 
son fils d'un Gourou, c'esl-à-dirc d’un bràhmane 
savant et estimé qui doit lui servir de précepteur 
et de directeur de conscience, le jour favorable 
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étant verni, cm fait prendre à Tentant le %ain ri- 
tuel et oo Tamène devant le Gourou. Celui-ci, 
après B’êtrô rincé la bouche et avoir accompli le 
rite de la Restriction de respiration , proclame la 
résolution de procéder à l’initiation de son pupille, 
et prononce la Savitrt : « Omf Bhouh, Bhçmvah, 
Svahl Tat Savitur, etc. » Alors il lave 1e cordon 
sacré et le tord en disant la prière : a Eaux qui 
donnez le bonheur, accordez-nous notre pain quo- 
tidien et une grande et heureuse intelligence! — ~ 
Servez-nous voire fluide fortuné, comme de tendres 
mères le font à leurs enfants. — Bien vite nous 
prenons notre recours auprès de vous pour le 
pardon des péchés que vous accordez. Eaux divines* 
rendez-nous féconds en postérité ! » Puis il récite 
une invocation à Pradj&pati. En détordant le 
cordon, il dit : « J’attribue la syllade sacrée Om ! 
au premier fils, Agni au second, les Serpents di- 
vins au troisième, Soma au quatrième, les Mânes 
de mes ancêtres au cinquième, Pradjftpati au si- 
xième, Vûyou au septième, Soùrya au huitième, 
tous les Dieux au neuvième ; puis il récite dix fois 
la Guy ai ri. Il tord le cordon en prononçant la 
prière : a Le divin Soleil, qui voit tous les êtres, 
s’élève éclatant aux yeux de Tunivers, traîné par 
ses brillants courriers. — Avec les ombres de la 
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nuit les étoiles, semblables aux voleurs, s’enfuient 
devant le soleil, cet œil de l’univers, — Tels que 
des feux étincelants ses rayons lumineux éclairent 
les êtres. » II passe alors le bras droit et la tète de l’a- 
depte dans le cordon de manière que celui-ci repose 
sur l’épaule gauche et dit : « Om! Mets le cordon 
sacré et glorieux qui a été conçu eu même temps 
que Pradjâpati et meme avant lui, qui procure la 
vie, l’excellent, le brillant! Que ce cordon sacré 
t’apporte force et honneur ! » Enfin la cérémonie 
se termine par des récitations de la Gâyatrî. 

Le rite de Samûmrt.ana , ou de retour à la maison 
paternelle, s’accomplit lorsque le jeune Dvidja, ses 
études religieuses terminées, prend congé de son 
précepteur. 11 se compose d’un bain rituel, de 
prières, d’ablutions et de dons au Gourou propor- 
tionnés à la richesse de la famille du jeune homme. 

Le rite du mariage, Vioâha, a pour l’Indou une 
importance presque égale à celui de l’Initiation, 
car c’est celui qui fait de lui un Maître de maison, 
Gf/ihasta , lui confère le pouvoir d’officier dans 
tous les rites domestiques obligatoires, et, s’il est 
brâhmaue, dans les sacrifices publics. La céré- 
monie du mariage se fait avec grande pompe et au 
milieu d’une nombreuse assistance do parents, 
d’amis et de voisins. Le jeune homme commence 
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par allumer le feu sacré devant ou dans sa maison, 
en frottant deux morceaux de bois et en accom- 
plissant tous les rites consacrés; il fait, alors une 
oblation au feu, puis prend sa fiancée par les mains 
et lui fait faire -.opt fuis le ton; du feu sacré, en 
disant : « Je suis homme, lu es femme, Viens, 
marions-nous. Ayons des enfants, finis en allée- 
lion, illustres, bien disposes l’im pour l’autre, 
puissions-nous vivr> ensemble cent années! » A la 
fin du septième tour, le mariage est consacre,. Le 
jeune Maître d" maison fai! alors une oblation de 
beurre dans le f< u sacré et recite l’hymme 8S du 
dixième mandata du Rig-Véda. 

A ces douze sacrements, il faut ajouter les i îles 
de purification des souillures provenant soit de 
causes inévitables, soit de péchés, les rites funé- 
raires, comprenant m>u seulement ceux relatifs 
aux funérailles proprcnie.nl dites, mais encore les 
Çrâddlias ou cérémonies commémoratives et les 
offrandes quotidiennes aux morts, et enfin toute la 
série des rites domestiques quotidiens et occa- 
sionnels. Voici à ce sujet les prescriptions que 
Manou impose aux bràhmanes : 

« Chaque jour un brahmane doit faire dans 
le feu domestique, suivant, ia règle, avec la 
nourriture p^.parée à l’intention de tous les Dieux 
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réunis, une oblation aux divinités suivantes : 

« D'abord à Agni et à Soma séparément et à tous 
deux conjointement, puis à tous les Dieux réunis, 
ensuite à Dhanvantari. 

« A Kouhou, à Anoumali, àPradjftpali, au Ciel 
et à la Terre conjointement, enfin au Feu du bon 
sacrifice. 

« Après avoir ainsi offert exactement l’oblation 
dans le feu, qu’il aille vers chacun des points car- 
dinaux, de l’Est vers le Sud, et adresse l’offrande 
bail à Indra, à Yama, à Varouna et à Soma ainsi 
qu’à leurs suivants. 

« En disant : Adoration aux vents, il répandra 
l’offrande près de la porte ; en disant : Adoration 
aux Eaux, il la répandra dans l’eau ; en disant : 
Adoration aux arbres, il la jettera sur le pilon et 
le mortier, 

« Au chevet de son lit, qu’il fasse une offrande 
à Çrî . au pied de sou lit à Bbadrakâltf au centre 
de sa demeure qu’il adresse une offraude bail à la 
fois à Brahmâ et au Dieu de la maison. 

« Qu’il lance en l’air une offrande bail pour tous 
les Dieux réunis ; qu’il eu fasse une le jour poul- 
ies Esprits qui errent le jour, et la nuit pour les 
Esprits qui errent la nuit. 

« Qu’il fasse au sommet de la maison une of- 
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frande bah pour la prospérité de tous les êtres et 
qu’il jette le reste dans la direction du Sud pour 
les «Mânes. 

« Il devra répandre à terre doucement une part 
pour les chiens, les hommes exclus de leur caste, 
les êtres vils, les gens atteints de maladies graves, 
les corneilles et les insectes. 

« Le hr&hmane qui honore ainsi perpétuelle- 
ment tous los êtres va tout droit, revêtu d'un corps 
glorieux, au séjour suprême’. » 

Four les femmes on no célèbre pas do cérémonie 
de naissance et, à part Je rite de l’Imposition d’urt 
nom, le mariage remplace pour elles tous les autres 
sacrements. 

Les douze SansUêras son! les prescriptions de 
l’antique loi brfthmanique telle qu'elîo s’observait 
peut-être encore au temps de Manou; mais actuel- 
lement les quatre premiers sont généralement né- 
gligés, él les autres, sauf l’Initiation, ont été pro- 
fondément modifiés. 

Aiusi la cérémonie de l’Imposition du nom est 
accompagnée aujourd’hui de ' établissement de 
l’horoscope de l’enfant (Djanmapa(ra) dressé par 
I astrologue (Uj yôlicha') de la famille. 

Codantes familles célèbrent une cérémonie reli- 
i* G. Stréhiy, Loi&da Manou, ÏÜ, 
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pieuse lorsque le jeune garçon commence à lire la 
Smriti (tradition, ouvrages non révélés du genre 
des Pourânas), c’est-à-dire vers cinq ans. 

On n’attend plus pour le fiancer le retour du 
jeune étudiant à la maison paternelle. On fiance 
les enfants entre cinq et huit ans, le mariage se cé- 
lèbre entre dix et douze ans. Son acte décisif se com- 
pose de trois circonvolutions, de sept pas cha- 
cune, autour du feu sacré, au lieu des sep* murs 
exigés autrefois. 

l)e même, pour la grande masse des Dvidjas, 
les devoirs religieux assujetissants qui remplissaient 
presque complètement la vie de l’indou scrupuleux 
se sont peu l peu restreints au point de permettre 
d'énoncer la formule heureusement trouvée des 
Trois mérites du Maître de maison ; Dhanrui, de- 
voir religieux; Arlha, enrichissement , Kâma, 
plai«i r , entre lesquel* la religion devenue u déranle 
partage équitablement ieur temps. 

Il reste cependant, surtout parmi les b u; maries 
orthodoxes, de fidèles observateurs des «oes anti- 
ques qui continuent à entretenir les Iroi.* feux sa- 
crés, et qu’on nomme pour cette raison Vnidikas 
et Smart as. Dans chaque maison des ! cdmianes 
de ces deux sectes une chambre est réservée au 
culte quotidien : elle renferme le feu sacré (dis- 
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tinct du feu domestique) et, dans un petit sanctuaire 
en bois, appelé Mandira, les images des cinq dieux 
du foyer, ou le plus souvent les pierres sacrées qui 
leur servent d'emblèmes : le Çâlagrama, ammonite 
qui représente Vichnou, le Béna-Jinga, quartz 
blanc représentant Çiva,une pierre métallique figu- 
rant P&rvntî, un morceau de cristal symbole de 
Soùrya, et une pierre rouge emblème de Ganéça. 
Dans une cour adjacente on cultive un plan? de 
Tu/asî, arbuste consacré à Vichnou ; c’est là que les 
femmes font leurs dévotions, car elles ne sont plus 
admises à assister et à participer au culte, même 
domestique, pratiqué par leurs maris. 

Le culte quotidien du brahmane, orthodoxe est 
aussi compliqué et astreignant que celui de l’ancien 
temps, et exige au moins quatre ou cinq heures 
par jour. 1.1 comporte en effet le Bain religieux, 
le culte do l’Klre suprême au moyen de prières 
et de méditations il deux des trois Sandhyâs, le 
Brahma-yajiia, adoration de l’tètre suprême en 
récitant le premier mot de tous les livres siutAs, 
le Tarpann ou triple offrande d’eau aux Dieux 
secondaires, aux Sages et aux Pitris, le Homa, 
holocauste ou sacrifice au feu. la Dévapoudjâ, ado- 
ration des dieux domestiques, le sacrifice Vait-oa- 
drva, qui se célèbre avant le repas de midi, aceom- 
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pagoé d'une offrande d’aliments à tous les êtres y 
compris les animaux. 

Le brâhmane orthodoxe doit aussi faire des au- 
mônes quotidiennes d’aliments, visiter les temples 
du voisinage, lire quelques passages des Védas et 
des Pourânas, sans compter les purifications acci- 
dentelles, lesjeunes rituels accompagnés d'exerci- 
ces pieux des 8* et H e jours de chaque demi-mois, 
les çrftddbas ou cérémonies funèbres, les rites en 
cas d’éclipses, etc. 

De ions les rites quotidiens le plus important est 
celui qu’on nomme Sandhyâ matinale et qui doit 
s’accomplir au moment précis de l’apparition du 
soleil h ITiomom 

Levé avant l’aube, le bràhmane commence par 
proclamer sa résolution de célébrer le sacrifice de 
la Sandhyâ matinale, accomplit io rite de la Restric- 
tion delà Respiration et celui du Bain rituel dans 
une rivière ou lin étang s i! en est à proximité, ou 
bien dans sa maison (dans ce cas c'est une simple 
ablution) en prononçant le texte védique : 

« Tu es la reine de toutes les ablutions snciôes e* 
le père (?) de l’univers ! 

« Accorde-moi le bain que j’implore cl qui lave 
de tout péché 1 ! » 

ï. Toutes ce? citations de textes sont tirées du BnUmakarma 
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Puis il change de vêtements (Pindou se baigne 
habillé). 

Prenant alors un peu de cendres au foyer domes- 
tique il les délaye avec de F eau, invoque le Dieu 
Çiva, et se frotte de cendres le front, la poitrine, 
les deux bras et légèrement le reste du corps, en 
disant : 

« ('les cendres sont le feu* — ees cendres sont 
F air, — ces cendres sont Peau, — ces cendres sont 
la tene% — ces cendres sont l'éther. 

« Cos yeux même ne son! que cendres ! » 

II recite ensuite les formules d'adoration de 
(janéça des vingt-quatre incarnations de Vichnou, 
des Dieux et des Itichis, et, prononce, tout en s’as* 
purgeant ci se rinçant la bouche, les sept sons 
mystiques , ftm! lihouh! Um iîhouvah! Ora Svaii ! 
Om Mahah! Om Djauah ! Om Tapas! Oui Sa- 
tyam ! » , 

le texte de la (lAyatrî ; 

« Om ! méditons sur la glorieuse splendeur du 
divin soleil ! Puisse-t-il daigner éclairer nos intel- 
ligences! » 

et enfin les prières et incantations suivantes : 

« L’ablution sacrée du matin qui est une vierge 
rouge, aux (rails sanguins, à la marque frontale 
de M. A. Büurquin (Annatcs du Musée Cmmet, tome VU}. 
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roüge, habillée de rouge, avec un collier rouge, aux 

yeux peints, montée sur un beau cygne, dont la 
divinité est Brahmâ, qui a pour fondement le feu 
domestique Garbapalya, pour norme rituelle le 
Rig-Yéda, qui est la première des ablutions, qui 
est rablulion matinale de Brahmâ lui-même, qui 
porte le nom de védique, qui est le moyen de dé- 
truire tous mes péchés, je l'accomplis cette ablu- 
tion sacrée du malin par amour pour l'Etre su- 
prême ; 

« Eaux qui donnez le bonheur, accordcz-nous 
notre pain quotidien et une grande et heureuse 
intelligence; 

v Servez-nous votre fluide fortune comme de 
tendres mères le font à leurs enfanis ; 

« Bien vite nous prenons notre refuge près de 
vous pour le pardon des péchés que vous accordez ; 
Eaux divines rendcz-nous féconds en postérité ! 

« Que ces eaux divines satisfassent no< désirs et 
notre soif, qu’elles nous arrosent île bonheur. 
Eaux qui êtes les reines des richesses et les maî- 
tresses des pluies, je vous demande un remède à 
nos maux 1 

« Soma m’a dit : Toutes les médecines sont dans 
Feau, carie feu est en tout, Eaux accordez donc 
à mon corps une médecine salutaire afin qu’il me 
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soit donné de voir longtemps la lumière du soleil! 

« Quel péché qui soit eu moi, quelle violence que 
j’aij? commise, quel mensonge que j’aie proféré 
avec serment, Eaux, emportez-Ies! 

« Je m’approche maintenant des Eaux et me 
mets en communication avec leur divin fluide. O 
toi, Feu, qui es dans les Eaux, viens en moi, ac- 
corde-moi ton éclal ! 

«Elles coulent, ces Eaux, elles coulent la nuit 
et le jour; je leur offre à ces déesses un sacrifice 
excellent, afin qu’elles me favorisent ! 

a Que le soleil, le sacrifice et les chefs du sacri- 
fice me sauvent de ceux qui me veulent du mal, 
comme aussi des péchés que je puis avoir com- 
mis pendant la unit, soit par mes pensées, soit par 
mes paroles, soit par mes actes; que la nuit em- 
porte avec elle tout ce qui est mal en moi! C’est 
moi-mémo que j’offre en sacrifice à la matrice âe 
famnla, à la lumière du soleil. Gloire! 

« Réjouis noire cœur, ô Feu ! 

« Om ! La vérité et la véracité sont nées de la 
pénitence austère et de là est née la nuit, de là est 
née la mer houleuse. 

« L)e la mer houleuse est né le Temps. Le Maître 
de cot univers passag e? a créé la nuit et le jour. 

" Ainsi que le Créateur a créé dans le passé le 

i 
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soleil et la lune ; la lumière, la terre et l’atmo- 
sphère, ainsi créera-t-il à l’avenir. » 

Ensuite viennent une formule d’adoration à tous 
les Dieux, et l’invocation : 

« O terre, c’est toi qui supportes les mondes, et 
toi-même, ô divine, tu es soutenue par Vichnou. 
Soutiens-moi donc aussi, 6 déesse, et purifie mon 
siège ! 

<< Que les démons qui croupissent sur la terre 
s’eufuientl Que par l’ordre de Oiva ils soient dé- 
truits ces démons qui empêchent le sacrifice, qu’ils 
s’enfuient de toutes parts ces démons, ces mauvais 
esprits 1 

« Délivré de leurs obstacles je commence le sa- 
crifice de Brahma. 

Gloire à toi, Bhairava, toi aux dents aiguës et 
au corps de géant, toi qui détruis toutes choses 
comme le feu à la fin des âges ! Daigne m’accorder 
ton secours 1 » 

Puis le brAhraano fait des moudras ou gestes 
mystiques des mains et des doigts, et récite l’hymne 
à Mitra : 

<■ Om 1 Le glorieux Mitra anime tes êtres vivants, 
c’est Mitra qui soutient et la terre et ie ciel, Mitra a 
l’œil ouvert sur les créatures sans jamais même eli- 
gnar. Offrez donc à Mitra des sacrifices de beurre. 
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« 0 Mitra, ô Soleil, qu'il soit dans l’abondance 
le mortel qui t'honore de son* offrande 1 Celui qui 
t’appartient ne connaît ni la mort ni la défaite, et 
le mal ne le touche ni de près ni de loin. 

« Que nous soyons exempts de maladie, regor- 
geant de nourriture et possédant une connaissance 
de terrain bien mesurée. Nous offrons des sacri- 
fices continuels au soleil afin d’être toujours en la 
faveur de Mitra. 

« Ce glorieux Mitra est digue de louanges, car 
ce roi puissant s’est manifesté comme le créateur 
de toutes choses. Puissions-nous être en faveur et 
dans les bonnes grâces de ce Mitra qui est digne de 
nos sacrifices ! 

« Ce glorieux soleil, digne de toute louange, 
en qui toute créature a le mouvement, si favorable 
à celui qui l'adore, offrez-lui dans le feu un holo- 
causte agréable à ce Mitra si digne de toute gloire 1 

« La nourriture de ce divin Mitra avec laquelle 
il soutient les humains est remplie de jouissances, 
sa majesté est merveilleuse. 

« Ce soleil qui remplit le ciel de sa gloire remplit 
la terre de ses aliments. 

« Les cinq castes s’approchent de Mitra afin d’ob- 
tenir la victoire sur leurs ennemis, car c’est lui qui 
soutient même tous les dieux, 
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« Mitra donne l'abondance et Je fruit de ses dé- 
sirs à celui-là, parmi les dieux et les hommes, q-u 
coupc la {«aille sacrée du sacrifice. » 

La seconde phase de la Sandhyà comprend l’ado- 
ration de tous les Dieux en commençant par Gauéç.a. 
le destructeur des obstacles, l’attribution de divi- 
nités à tous les doigts de la main et à tous le» 
membres du corps, et la récitation de l'hymne à 
Pouroucha : « Ponroncba a mille tètes, etc. » (Hi.q- 
Véda, X, 190}*. 

Ensuite le bifthmane adore successivement tous 
les ustensiles sacrés dont il se servira : 

Le put à eau, eu prononçant l’incantation : 

« Yichnou occupe 1 ouverture de ce pot, Poudra 
son col, Brahma se tient au fond, etc. » et en fai- 
sant la moudré de la tétine de 
vache (?) ; 

La conque sacrée, en di- 
sant : <■- A l'ouverture de celle 
conque est Soma, sur son coté 
est Yarouna, sur son revers 
Pradjàpati, et sur sa pointe 
sont le Gange, la Sarasvali 
et tous les autres fleuves sacrés du monde, 
etc. », ei. un formant la moudrà de la conque ; 



1. Voir page iVJ, 
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La sonnette, avec l'invocation î * Afin qw ï«a 
Dieux s’approchent et que les démons s enfüient, 
donne Ion son sacré, ô sonnette divine, ton son 
qui est le signal de l’appel des Dieux ! », et en f§i* 
sant la moudrâ de la sonnette» 

Enfin vient la cérémonie §? 

d’adoration des cinq Dieux du 
sanctuaire domestique, Vich- 
nou, Oiva, Pérvatî, Soùrya et 
Gauéça, accompagnée de liba- 
tions d’eau, d’une offrande 
d’eau pour se rincer la bouche, 
et d’eau, de lait, de lait caillé, de beurre, de iniel, 
destinée aux bains des Dieux; après quoi on fait 
une offrande de riz, accompagnée de la récitation de 
l’hymne à Pouroucha (R.-V. X, 9ff) et de louanges 
et d’invocations aux cinq Dieux domestiques suc- 
cessivement en commençant par celui qui est 
placé au centre du bassin dans lequel les images 
sont disposées en vue de ce rite, qui se ter- 
mine par une libation d’eau aux parents dé- 
funts. 

Le Homa, ou holocauste, consiste en une 
offrande de riz, de fruits, d’herbe sacrée (kouça) et 
de Heurs a Agni, le Dieu du feu, oblation que l’on^ 
consume dans le feu domestique activé par des mor- 
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ceaux de bais arrosés d’eau consacrée et de beurre. 
Cé rite commence par la proclamation de la réso- 
lution d’offrir ce sacrifice et par l’hymne : / . 

« O Feu adorable, sage hôte de nos maisons, ap- 
proche-toi de nos sacrifices ! — Viens ici, ô Feu 
jsacrifioateur et assieds-toi ! Conduis-nous en avant 
sans danger et confortablement ! Que le ciel et la 
terre, qui forment tout l’univers, satisfassent à tes 
désirs et que, Toi, lu sacrifies aux Dieux pour leur 
bon plaisir ! » 

Le brâhmane prononce ensuite les sept sons 
mystiques, et dit en mettant du bois : 

« J’érige le feu sacré qui porte le nom de bril- 
lant. 

« Om! Il a quatre cornes, trois pieds, deux têtes 
sept mains, ce Feu divin sous la forme du soleil; 
comme un taureau, lié par trois liens, mugit et 
s’élance, ainsi ce Dieu soleil fait son entrée dans ce 
monde de mortels. 

•' O Feu, qui connais toutes choses, fais-nous 
traverser toute difficulté et toute tribulation, 
comme un vaisseau traverse les ondes de la mer. 
Chanté par nous, cemme autrefois par Alri, en- 
lends-nous, ô gardien de nos corps ! 

« Moi, pauvre mortel, je te loue et je l’offre de 
tout cœur mon adoration à toi, l’Immortel !. 
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« 0 Feu, qui connais toutes choses, donne-nous 
la prospérité et fais que moi et ma postérité nous 
obtenions l’immortalité 1 

«*0 Feu, qui connais toutes choses, accorde h 
l’hommo pieux la prospérité! Qu’il soit ici-bas 
riche en chevaux, postérité, en guerriers et en bé- 
tail ! Ainsi soit-il ! Gloire au Feu !» 

Il récite ensuite les litanies d’Âgni, de Soma, 
d’Indra et de Brahmâ, une invocation à Roudra et 
cette autre à Agni : 

« 0 Feti, porteur du sacrifice, procure-moi bon- 
heur, espérance, intelligence, honneur, prospé- 
rité, science! >< 

La Sandhyâ du milieu du jour est beaucoup 
moins compliquée. Elle comporte le bain ou les 
ablutions rituelles si on a contracté quelque souil- 
lure depuis le matin, les rites du Rincement de 
bouche et de la Restriction de la respiration et la 
récitation des incantations suivantes : 

« L'ablution sacrée du Midi est une vierge 
blanche, aux traits blancs, habillée en blanc, à la 
marque frontale blanche, avec un collier blanc, aux 
yeux peints, montée sur un taureau, dont la divi- 
nité est Çiva, qui a pour fondement le feu domes- 
tique Dakchina, pour norme védique le Yadjour- 
Véda, qui est la seconde, qui est l’ablution de Çiva 
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lai-môme, qui porte îe nom fle Pieuse, qui est le 
moyen de détruire tous mes péchés. Je l'accomplis 
cette ablution sacrée par amour pour l’ftlre su- 
prême. 

« Kaux qui donnez le bonheur, etc. ; 

«Que les Eaux purifient la terre, cl que la terre 
une fois purifiée me purifie. Qu’elles purifient Brah- 
manaspati et que ce Brahma une fois purifié me pu- 
rifie. . 

« Si j’ai mangé des restes ou d’autres choses qui 
ne se doivent pas manger, si j'ai fait des choses 
mauvaises ou si j’ai pris des aliments impurs, que 
les Eaux me purifient de tout celai » 

Le bràhmane fait ensuite des libations au Soleil 
en disant : 

« j’ai donné cette libation au Soleil, doréna- 
vant elle ne m’appartient plus. 

« Semblable à un cygne le Soleil siège parmi les 
mondes lumineux; il est le vent siégeant dans l’at- 
mosphère; dans le sacrifice, il est le sacrificateur; 
dans la maison, il est l’hôte, il demeure en l’homme, 
à la meilleure des places, dans !e sacrifice de 
Brahma, sous la voûte du ciel ; il est né des ondes, 
des vaches, du sacrifice et des nuages il est la vé- 
rité même 4 ». 


Rig-Véda, iH,7 f 14 } S. 
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Il récite ensuite la Gâyatrî et les deux hymnes : 

« O Terre, c'est toi, qui supportes les mondes, 
etc. », et 

« Le divin Soleil, qui voit tous les êtres, s’élève 
éclatant aux yeux de l’univers, traîné par ses cour* 
siets brillants. 

« Avec les ombres de la nuit, les étoiles, sem- 
blables aux voleurs, s’enfuient devant le Soleil, cet 
mil de l’uni vers. 

« Tels que des feux étincelants tes rayons éclai- 
rent les êtres. 

« O Soleil, coursier lumineux et rapide, tu 
éclaires tout l’univers, tu donnes aux luminaires 
leur clarté, tu illumines le monde avec éclat. 

« Tu le lèves sur les troupes des Lieux, sur les 
hommes, sur l'univers touleoüer, pour leur mon- 
trer les ci eux, etc. ; 

puis fait aux Dieux, à tous les êtres et aux ani- 
maux une oilrande de nourriture, sous la forme de 
bouillies de riz qu’il distribue dans les cases spé- 
ciales d’un cercle imaginaire tracé sur le sol* 

La 'sandl v a du soir se célèbre au moment df* 
coucher du soleil. Elle est aussi beaucoup plus 
simple que celle du matin. Outre le bain rituel, 
qui n est nécessaire que si Ton a conscience de 
quelque souillure, elle comporte les rites du Rin* 

Tr 
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ccppuf** de. bouché §t de la Reètrîction de la respi- 
ration, et une aspersion en prononçant ces invo- 
cations : 

: « L'ablution sacrée du soir est une vieille et 
sombre femme, aux traits noirs, àla marque fron- 
tale noire, avec un collier noir, les yeux peiuts èn 
noir^j montée sur le vautour Garouda. Elle a pour 
divinité Viehnou, pour fondement le fen domes- 
tique Ahavanya, pour norme védique la samhitâ du 
Sâma-Yéda.' Elle est la troisième; elle est l'ablu- 
tion de Viehnou lui-même, porte le nom de Vraie 
et. est le moyen de détruire tous mes péchés. Je l’ac- 
complis cette ablution sacrée du soir, par amour 
pour l’Être suprême. 

« Viens, ô Déesse bienfaitrice, l'égale de l'indi- 
visible Brahma lui-même, mère des mètres GAya- 
trî. lîiahma lui-même! viens et sois-moi favora- 
ble! 

« Par toi le péché commis cette unit est détruit 
cette nuit même; le péché commis dans ce jour est 
détruit ce jour même. Gloire A loi, déesse puissante 
chez tous les peuples, toi, Ablution sacrée, toi di- 
vine Sarasvatî, toujours belle et immortelle déesse, 
divinité acceptée de tous! Tu esla lumière, tu es la 
grâce, tu es" la force, tu es la splendeur des dieux et 
des êtres! Tu es tout! Tout l’univers est vie eltues 
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toute la vie! Tu surpasses toutes choses! Gloire â 

toi!,*. 

« Que lr? Feu, le Sacrifice et les chefs du Sacri- 
fice trie sauvent, etc, ; 

« Eaux qui donnez le bonheur; etc. 

o Ce soleil est Brahma lai-meme, etc. ». 

Enfin elle se termine par celte invocation à Va- 
rouna : 

« Si peut-être, étant mortels, nous avons né- 
gligé quelque chose dans l’observation de tes rites 
de chaque jour, ô Varouua, ne nous livre point au 
fer vengeur du furieux ni à la furie de celui qui est 
en colère! 

'< Comme un cocher encourage son cheval fati- 
gué» ainsi voulons-nous parues chants disposer 
ton co*nr à la bonté, ô Varouna ! 

« Ainsi que les oiseaux s’élèvent jusqu’au vide, 
ainsi mes pensées s’élèvent au de ! h des nues, afin 
d'obtenir une Îuuuvusiî prospérité. 

« Quand manquerions-nous mieux Varouna, 
FlUre puissant et riche, celui qui voit tout le monde 
avec son œil, afin d’obtenir une heureuse prospérité? 

« Car lui et Mitra qui aiment les dons qu’on 
leur fait ci les acceptent généralement, ne seront 
pas inattentifs envers celui qui leur dire le sacri- 
fice dont il a fait vœu. 
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« Varouna connaît le vol de l'oiseau dans les 
.airs et la course du navire sur les mers. 

« Cê Varouna connaît les douze mois qui pro- 
duisent et le treizième qui est produit par eux! . 

« Il connaît la course du vent puissant, fort et su- 
blime. Il connaît les Dieux siégeant dans leurs de- 
meures élevées. 

« Ce fidèle et sage Varouna réside dans nos do- 
meures, et y consume nos sacrifices afin d’obtenir 
la souveraineté du monde entier. 

« Que cette ablution sacrée, que les êtres animés 
et inanimés adorent en tout et partout, malin et 
soir, m’accorde sa protection. » 

En Grèce, surtout dans la Grèce presque primi- 
tive dont Homère nous a tracé le tableau, la reli- 
gion marquait aussi toutes les phases de la vie na- 
tionale et privée; cependant le Grec est moins 
religieux que l’Indou, ou plutôt moins formaliste, 
ce qui tient sans doute à sa nature plus rationa- 
liste, aux conditions dans lesquelles il est placé, à 
ses relations avec les peuples sémitiques et .peut- 
être aussi avec les populations autochthoncs, sur- 
tout à l’absence de caste sacerdotale. 

La religion primitive est, en effet, patriarcale 
avec beaucoup de rapports avec la religion védique; 
lé chef de la tribu et, dans un cercle plus res- 
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treint, le père de famille est le prêtre du Dieu du 
clan ; il officie avec l’assistance de ses fils au nom 
de la famille entière et pour ses compagnons, 
Homère nous montre encore les héros sa- 
crifiant sans assistance de prêtre dans leurs de- 
meures, et même en public, à Zeus Mercéios, 

Lorsque s’établit l'institution d’an clergé, pres- 
que exclusivement consacré a l’interprétation des 
oracles, il ne se constitua point de caste sacerdo- 
tale : en dehors de ses fonctions spéciales, le 
prêtre reste un citoyen comme les autres; la prê- 
trise n’est pas nécessairement héréditaire. Tout 
homme libre peut en toute occasion sacrifier et, 
prier a sa guise; à peine s’il est lié par des rites 
consacrés. par l’usage. A coté des fêtes publiques 
ayant, un caractère général, il y avait de fréquentes 
fêles de corporations cl d autres entièrement indi- 
viduelles ou familiales. 

Au début, il semble que les Grecs eux aussi 
avaient divinisé la flamme du feu du sacrifice et 
de celui du foyer domestique; nous voyons, en 
tout cas, qu’ils adoraient un feu à la fois public et 
privé sous le nom et la forme de la Déesse 11 ostia, 
feu sacré protecteur de la vilb* et feu domestique. 
Si elle a son temple commun dans chaque ville, 
elle trône également dans chaque demeure; le 
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foyer, qui no servait pas seulement aux usages 
domestiques, mais qui était aussi l’autel où l’on 
sacrifiait aux dieux familiaux, est sa résidence; 
elle s’y asseoit; elle y reçoit, comme Agni 
dans l’Inde, les prémices des oblations; elle 
est la première des divinités de la famille*. 

Lé culte domestique a d’ailleurs essentiellement 
le même caractère que le culte public. La première 
condition requise pour y prendre part est la pureté 
physique et morale. On fait des ablutions, on se 
lave les mains avant de s’adresser aux Dieux. On 
lave avec soin les ustensiles sacrés. Pour les 
usages du culte et les purifications, on se sert 
d’une enu consacrée au moyen de prières spéciales 
et dans laquelle on met une petite quantité de sel 
qui lui communique une pureté particulière, une 
vertu efficace de sainteté et do purification. Même, 
l’eau de mer est préférée à toute autre pour les 
usages religieux. 

Les rites comprennent des prières ou plutôt des 
invocations, qui peut-être ont été primitivement 
des hymnes analogues à ceux du Véda, des voeux, 
des libations, des sacrifices d’animaux; la libation 
a une importance toute spéciale, comme dans ie 

î. Voir P. Heguaud : Les premières formes delà Re.iujion et 
de h Tradition dans t'inde et ta Grèce . 
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sacrifice védique, et de même aussi elle se fait 
avec de l’eau, du lait, du vin, équivalent du soma; 
seul le beurre fondu manque, mais dans certains 
cas U semble qu’il ait été remplacé par de l’huile. 
Chez les deux peuples la nature, le but et l’origine 
du sacrifice paraissent avoir été les mêmes. 

Comme l'Indou, le Grec prie debout. 

Les sacrifices se mêlent à tous les actes de la vie 
pour les sanctifier ou en consacrer l’accomplisse- 
ment, en affirmer l'intention, et ceux qui accom- 
pagnent les actes ou les époques les plus impor- 
tants donnent lieu à des rites qu’on pourrait à bon 
droit appeler des sacrements. 

Pour consacrer le mariage on sacrifie aux Dieux 
Gamélions, à Zeus Téléios et à Héra Téléia (sacri- 
fice protélria), aux nymphes compagnes de Héra, 
à Aphrodite en tant que Déesse de l’hymen. Dans 
les temps tout à fait primitifs on sacrifiait à Oura- 
nos et à Gæa. 

A Athènes, il existait un autel consacré à Héra 
Téléia derrière lequel les fiancés jetaient du fiel 
pour indiquer que toute amertume doit être bannie 
du mariage. En Macédoine la cérémonie du ma- 
riage comportaitje rite dit de la Confarréationcon - 
sistantdans le partage d’un gâteau entre les époux. 

Pour avoir des enfants, on sacrifie à Artémis, à 
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Ilithye, aux Dieux Tripopataras. A Samos les 
femmes invoquent dans ce but Artémis Courotro- 
phos. 

Le rite indou de la naissance trouve à peu «près 
son équivalent dans la présentation de l’enfant au 
père. 

La naissance est, comme le mariage, consacrée 
par des rites religieux. Le septième jour on fait 
faire à l’enfant, le tour du foyer domestique, céré- 
monie appelée Amphidromie. 

Le jour de la fête appelée Kouréolis, le second 
dos Apaturies, on coupait les cheveux de l’enfant, 
on l’inscrivait sur les registres de la cité et on sa- 
crifiait une victime appelée Kouréion. 

Enfin, au bout de l’an, on fêtait l’anniversaire 
de la naissance par la cérémonie joyeuse appelée 
Généthlion. 

Le Latin est sinon plus pieux, du moins plus 
formaliste que le Grec et même que l’Indou; tou- 
tefois sa religion est simple, essentiellement ru- 
rale et familiale, et, sauf en Elrnrie, ne comporte 
ni mystères, ni doctrines à sens profond ou ésoté- 
rique. 

Les Dieux de l'État étaient aussi ceux des parti- 
culiers. Chaque famille se choisissait un patron ou 
protecteur dans la foule des divinités, absolument 
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comme, cela se passe aujourd’hui encore dans 
l’Inde, et selon la croyance universelle l’abandon 
ou seulement la négligence de son culte devait en- 
traîner fatalement la déchéance de la Cioris, équi- 
valait à une sorte de suicide familial. 

Dans la religion latine primitive, exception faite 
par conséquent des divinités grecques introduites 
tardivement dans le panthéon italien, Jupiter tient 
la plus grande place, soit personnellement, soit 
sous ses formes secondaires de Mers, de Faunus, 
etc. T’est l’arbitre suprême de la justice, de Ja 
momie, le témoin irrécusable et le garant du scr-. 
ment; le nourricier, le soutien, le consolateur 
universel. On peut se demander cependant s’il n’a 
pas cto précédé par Janus et s’il n’cn a pas em- 
prunté les traits, surtout moraux, les plus saillants. 

Après lui, la Divinité qui paraît la plus ancienne 
et ia plus généralement vénérée est Vesla, la 
Déesse généreuse et bienfaisante du feu (identique 
àl Ilestia grecque), vierge immaculé-' qui person- 
nifie et protège aussi bien le foyer domestique que 
le foyer public du municipe. Dans la maison, le 
loyer est son autel, le feu qui y brûle est Vesta 
elle-même, il entretient la vie dans la famille, 
comme le soleil dans l’univers, il purifie, il n’est 
jamais souillé, il reçoit et transmet aux autres 
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Dieux les sacrifices et les prières. Vesta est la di- 
vinité par excellence de la famille et du foyer pa- 
ternel : « Ici est ma religion, dit Cicéron, ici ma 
race et les traces de mes pères. Je ne sais quel 
charme je trouve en ce lieu qui pénètre mon cœur 
et mes sens ». 

Le culte familial des Latins avait encore d’aulres 
Dieux, tous essentiellement personnels, Lares, 
Pénates, Mânes et Larves. 

Les Lares sont les esprits des ancêtres, les gé- 
nies de la famille, au sein de laquelle ils vivent 
toujours, partageant ses joies et ses douleurs, sa 
bonne et sa mauvaise fortune. Ils prennent part à 
toutes les fêles. Lorsqu’il survient un événement 
heureux >u quand on s'installe dans un logis nou- 
veau, on les couronne de fleiirs ou de feuillages. 
Le jeune homme qui revêt la robe virile leur con- 
sacre sa huila. Le premier d’entre eux est le Lar 
familiaris , représentant du fondateur de la fa- 
mille. 

Les Lares ont leur place consacrée dans Y Atrium 
devant le foyer. Chaque mois, aux Calendes, aux 
Ides et aux Noues, on les prie, on les couronne do 
fleurs et on lem offre des libations. Aux Calendes 
de mai on célèbre en leur honneur une tête solen- 
nelle, appelée Lar a lia. Comme celui de v esla, le 
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culte des Lares est intimement associé à celui du 
feu domestique. Le foyer familial est leur autel. 
Chaque jour le père de famille fait en commun 
devapt les Lares la prière du matin; on les invo- 
que avant et au milieu du repas ; on jette à leur 
intention dans le foyer du sel, du pain et des 
miettes des mets préparés pour la famille. 

Les Pénales sont spécialement les esprits de la 
maison, les protecteurs des biens de la famille. 
Comme les Lares, avec lesquels ils sc confondent 
souvent, on les adore dans l'Atrium, devant le 
foyer; h chaque repas on leur offre un peu de sel 
et des parties des mets préparés. Leurs images, 
ordinairement en terre cuite grossière, raroment 
en métal, les représentent vêtus d’un vêlement 
court et portant une corne de bélier (peut-être un 
rilon) qui souvent se transforme en corne d’abon- 
dance. . 

Les Mânes, esprits des morts purifiés par les cé- 
rémonies funèbres, deviennent les protecteurs de 
leurs parents survivants ; ils ne quittent pas la 
terre, résident dans le tombeau (cf. les croyances 
des «Illinois sur lame) et restent à proximité de 
leurs descendants pour les protéger et les con- 
seiller. Leur culte paraît avoir été sanglant au 
début, puis on s’est contenté d'orne» leurs tom- 
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beaux, aux anniversaires, de couronnes de feuil- 
lage, de leur présenter des offrandes de gAteaux 
et de miel, une victime de peu d'importance et des 
libations de vin et de lait, La négligence do leur 
cuite provoque leur colère et leurs représailles. 

Tous ces Dieux familiaux sont bienfaisants et ne 
deviennent malveillants que si on les néglige. Tou? 
différent est le rôle des Larves. Ce sont des fan- 
tômes qui peuplent les ténèbres, esprits des mal fat- 
tours ou des morts privés de sépulture, qui vieil- 
neuf tourmenter les vivants par des apparitions 
effrayantes, des songes de funeste présage ou des 
visions terrifiantes. Ils errent pendant la nuit > \ dis- 
paraissent aux. premières lueursdu jour. Pour con- 
jurer b'nrs maléfices ctlo molttv en fuite on jette 
des fèves noires par dessus son épaule, ou bien on 
fait grand brui! en frappant sur un Mise de cuivre. 

N 'oublions pas, enfin, le culte plus récent, qui 
s'est surtout développé à l'époque impériale, du 
Génius, ou esprit prototype éternel de chaque in- 
dividu, conception curieusement analogue à celle 
des Fravachïs. Nous n’avons gras besoin, je pense, 
de nous étendre, ce q.u nous cm a 'mer ail trop 
loin, le culte rend»; aux (>'*.:• té r qui a donné 
naissance k ia TmmMo'on des empereurs, a moins 
qui! ne lui doive son origine. 
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En résumé, comme vous le vr.yt la r.ligion 
du Grec et du Latin a une parent *. et une rbnm- 
tude frappantes avec celle de l’Indou, w.'.d le* die 
férences inévitables dues au caractère propre des 
peuples, aux climats et à l’influence réfiy*c des 
peuples voisins. 
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les Symboles religieux orientaux et leurs 

RAPPORTS AVEC CEUX I)U PAGANISME EURO- 
PÉEN. 


Mesoames, Messieurs, 

Le syinlx'hi peut être considéré comme l’expres- 
sion < a piu-î ancienne des idées religieuses des 
peuples. 

Chaque groupe ethnique en possède qui lui sont 
exclusivement propres, et d’autres qu’il partage 
avec des races différentes, soit en raison d’une 
sorte d’universalité qui lient à leur simplicité et à 
leur clarté, soit par transmission de voisinage. 

La présence, duo. des peuples divers, souvent 
fort éloignés les uns des autres, de symboles iden- 
tiques, inconnus aux autres peuples qui les en- 
tourent, peut à bon droit être invoquée comme une 
preuve ou au moins une présomption sérieuse de 
parenté,' d’une valeur à peu près égale aux analo- 



% * coHrtaiwwi AO mmrpm 

- — — , ■■ -^r— rn* ,r W -1| if i. , , 

gies de’ type, de langage, d’idées générales et de 
mœurs, 

L’étude des symboles est donc d’une utilité in- 
contestable pour la connaissance du genre hurîiain. 

Le symbole peut se définir un objet ou une 
image conventionnelle qui représente sous une 
forme concrète, souvent d’une manière arbitraire 
et sans aucun rapport direct, des abstractions, des 
phénomènes, des êtres réels ou imaginaires en 
raison de la nature, des attributs ou des fonctions 
qu’on leur prête. 

Ce terme vient du mot grec Su]>.6oXov « insigne, 
marque distinctive, tablette que se partageaient les 
hôtes en signe d’amitié et pour se reconnaître. » 

De la religion, et en raison même de l’impor- 
tance qui lui était donnée, le symbole a passé dans 
les arts qui, en l’employant comme ornement, lui 
ont donné une expansion considérable, et son étude 
comparée chez tous les peuples serait des plus in- 
téressantes et des plus instructives n’était la trop 
grande ampleur du sujet; aussi nous limiterons- 
nous pour le moment au symbolisme indo-euro- 
péen, d’ailleurs le plus intéressant pour nous. 

Les symboles peuvent affecter les formes les 
plus variées: figures géométriques, fleurs, plantes, 
animaux, objets divers. 
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En première ligne, tant comme fréquence que 
comaîe antiquité, il faut placer le Cercle. En gé- 
néral ou le considère comme un symbole solaire, 
comme l’imagt^la plus naturelle et la plus simple 
dix soleil, et c’est en effet sa valeur chez tous les 
peuples connus, y compris les demi-civilisés et les 
sauvages doués de quelques facultés observatrices; 
dans ce rôle il est presque toujours complété par Un 
point central. Pour ceux qui possèdent déjà quelques 
notions philosophiques ot des tendances à l’abs- 
traction il est aussi l’image de l’éternité, du temps 
sans commencement ni fin, idée que les Djainsont 
pour ainsi dire matérialisée sous la forme d’un 
serpent qui se mord la queue, et les Brahmanes 
sous ceile du serpent Çé$a, ou Ànanla, véhicule 
de Nârâyana sur l’océan chaotique. 

Étroitement apparenté avec le cercle, sinon 
identique comme valeur représentative, et fré- 
quemment confondu avec lui, nous trouvons le 
Disque qui prend souvent la forme spéciale de la 
Meule. Dans la plupart des cas c'est un emblème 
solaire ou lunaire, différencié par la couleur qu’on 
lui donne ; surtout solaire, la lune étant de préfé- 
rence représentée par la figure plus précise du 
croissant. Mais souvent aussi il paraît représenter 
la foudrd, ce feu du ciel qui fréquemment s’iden- 
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rtifie et se confond dans l'Inde /et ailleurs sans 
denté) avec le feu céleste du soleil, ' 

Tel est le cas, à ce qu’il semble, pour le Tchaftm 
SM disque attribué comme arme à Vicbnou,' aux 
divinités qui lui sont apparentées et même à 
quelques autres du groupe çivai'le. Ici, le Disque, 
soleil ou foudre, paraît être la représentation 
k d’une antique arme de jet, disque de pierre ou de 
métal aiguisé sur sou bord extérieur et évidé au 
centre que le guerrier lançait violemment au loin 
après lui avoir imprimé un mouvement de rota- 
tion rapide soit avec une cordc de fronde soit sim- 
plement avec son index engagé dans l’ouverture 
centrale. Celte origine du disque est indiquée assez 
clairement par l’usage que les Pou râ nas et même 
certains hymnes du Rig-Yéda en font laîre à 
Yichnou et aussi par quelques images de ce Dieu 
reproduites dans l’Hindou Panthéon de Moor. Il 
n’y a pas très longtemps encore qu’une arme de 
ce genre était employée par certaines populations 
sauvages ou demi-civilisées, notamment les Iolofs 
de l'Afrique occidentale. 

En ce qui concerne Vichnou et les Divinités in- 
diennes, le disque que l’on met dans leurs mains 
s’est actuellement transformé en Houe et en Lotus, 
figures emblématiques qui ont eu sans doute une 
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signification analogue à une époque donnée» quoi- 
que leur sens, celui du Lotuf surtout, ait absolu* 
ment changé. 

Le Disque placé entre les mains des Dieux in- 
doüs est souvent radié, ou bien entouré de flammes* 
Dans ce cas son sens solaire et igné ne peut 
être mis en doute. Souvent aussi, placé derrière la 
tête d'un personnage divin ou d’un héros, il prend 
la forme d’auréole, de nimbe ou de gloire. Il re- 
présente alors le halo de lumière diffuse émanant 
d’un corps divin et tend à affirmer l’hypothèse de 
l’origine solaire ou ignée, à coup sûr lumineuse, 
des Dieux indo-européens. 

Notons, en passant, que le disque auréole en- 
toure souvent le corps entier du personnage divin 
et perd même quelquefois sa forme circulaire pour 
prendre celle d’une ellipse allongée lorsque le Dieu 
est représenté debout, voire même assis. Telle 
paraît être l'origine de la gloire affectant la forme 
d’une feuille de figuier sacré qui enveloppe fré- 
quemment les images des Bouddhas, en dépit de 
la tradition bouddhique suivant laquelle elle rap- 
pellerait l’arbre Bô, témoin du mystère de l'acqui- 
sition de la Bodhi et de la transfiguration de Çâkya- 
mouni. 

Quant au disque lunaire, le bouddhisme le 



transforme souvent en une sphère qu’il met entre 
les mains de quelques-unes de ses divinités. Il 
devient alors la perle lumineuse ou la pierre pré- 
cieuse Mani (le Tchintamani des brûhmanes, joyau 
inestimable, parure deYichnou) qui illumine l’uni- 
vers de ses feux et produit pour la satisfaction des 
êtres tout ce qui est excellent. Rapprochement 
curieux, sans pourtant qu’il soit permis d'y voir 
autre chose qu'une étrange coïncidence, chez les 
Scandinaves la lune se nomme Mani, 

Un symbole indiscutablement apparenté au 
disque et au cercle, et comme eux emblème igné 
ou solaire, c’est la Roue, sous scs formes mul- 
tiples de Roue à quatre ou à huit rayons, de Roue 
flamboyante, de Roue dentée (probablement une 
altération ou une simplification de la précédente), 
de Roue ailée» etc. Toutefois il paraît probable que 
ce symbole est postérieur non seulement au cercle 
mais même au disque, l’idée de représenter le feu 
ou le soleil par une roue ne pouvant naître que 
chez des peuples qui possèdent des chars et qui 
fabriquent des roues.évidées ou à rayons. Ce point ; 
étant admis, il est tout naturel qu’on ait assimilé 
les rayons du soleil à ceux d’une roue. 

En tant que symbole igné, la Roue a dû être 
considérée comme génératrice du feu par suite de 
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la constatation de réchauffement du moyeu allant 
parfois jusqu’à l’embrasement. 

La Roue symbolique se trouve déjà dans le Rig- 
Véda, sous les diverses formes et désignations de 
Roue du sacrifice, de Roue du feu ou d’Agni, feu 
céleste, de Roue unique du soleil, qui est souvent 
comparé à une roue, de char à une seule roue des 
Açvins, etc., de char du sacrifice (la partie prise 
pour le tout), du char du soleil. 

Chez les bouddhistes la Roue de la Loi, dont il 
est si fréquemment question, paraît avoir un sens 
plus abstrait : elle représente l’éternité de la vérité 
sans commencement ni fin et aussi la continuité de 
l’enseignement de la Loi, la répétition incessante 
des dogmes et de la doctrine. Souvent aussi elle 
se substitue au disque lumineux comme gloire ou 
auréole des Bouddhas et surtout des Dieux répu- 
tés les plus actifs dans la propagation et la défense 
de la religion. 

A part la roue entourée de serpents (sans doute 
identiques à des flammes) que fait tourner Ixion, la 
Roue est rare dans la mythologie et l’iconographie 
grecques. 

Par contre, chez les Latins non seulement,, 
nous trouvons le terme de Roue (au singu- 
lier) du soleil, mais nous avons un Jupiter & la 
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roue, qui parait être an substitut d’Apollon. 

Les ëaulois ont aussi un d ieu à la roue, distinct 
du Jupiter armé de la foudre, que des travaux ré- 
cents assimilent à Apollon porteur ou gardien du 
Soleil, et l’usage de ce symbole chez ce peuple est 
affirmé par les Rouelles , ou Roues en miniature, 
qui servent d’amulettes et souvent décorent les 
monnaies. 

Dans les calendriers runiques des Scandinaves, 
le 2o décembre, jour du solstice d’hiver, est repré- 
senté par une roue. 

Enfin le disque ailé des Egyptiens et des Assy- 
riens, de même que la roue ailée des Mazdéens 
paraissent avoir la même valeur de symbole du so- 
leil ou du feu du ciel. 

Une autre figure, probablement simplification 
ou forme première de la roue au temps où décrire 
un cercle était chose difficile, est le Svastika , que 
l’on peut appeler le symbole indo-européen par 
excellence. 

Vous savez — nous en avons déjà parlé — en 
quoi consiste le Svastika ou croix gammée. C’est 
une croix équilatérale dont les quatre extrémités 
sont munies d’un prolongement en forme de cro- 
chet. Quand ces crochets sont tournés à droite, la 
figure se nomme Svastika; quand ils sont dirigés 
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vers la gauche, elle prend le nom de Sauvastika. 
Le Svastika est mâle; le Sauvastika est femelle ; 
toutefois les deux formes paraissent avoir été em- 
ployées indifféremment dans l’Inde brâhmanique 
et en Europe. Chez les bouddhistes du Népal et du 
Tibet le Svastika dextre est seul orthodoxe, tandis 
que le Sauvastika est considéré comme consacré 
aux démons et par conséquent doué d’une influence 
nuisible. En Chine et au Japon on emploie les deux 
formes sans distinction. 

Le Svastika se rencontre dans l’Inde, l’Asie cen- 
trale, en Europe, dans l’Amérique du Nord, un 
peu dans celle du Sud, en Chine et au Japon. 11 fait 
défaut ou est très rare, en Égypte, avant l’époque 
chrétienne, dans l’Afrique en général et dans les 
contrées sémites. 

En Europe, il apparaît, à la fin de l’époque néo- 
lithique et au début de l’âge du bronze, dans les 
palafittes (lacs du Bourget, de Paladru, de Neu- 
châtel et de Zurich) et les lerrainarres. On le ren- 
contre aussi comme ornementation sur quelques 
monuments mégalithiques. Dans ses fouilles à 
lüs.-arlik d’ancienne Troie). Schliemann l’a trouvé 
gravé sur dos poteries et des objets en bronze. Il est 
fréquent en Grèce, surtout sur les poteries, vers le 
vu 8 sièclêavant notre ère, puis devient plus rare à 
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partir du v® siècle, époque où il semble s’être trans- 
formé dans le motif d’ornementation qu’on nomme 
la grecque. Rare en Italie, sauf en Étcurie, i) est 
très abondant en Gaule et dans toute l’Europe sep- 
tentrionale. 

Sa grande fréquence en Europe a fait supposer 
à quelques savants qu’il devait être originaire de 
cette contrée et qu’il aurait été introduit dans l’Inde 
par les Grecs de l’armée d’Alexandre. 11 est proba- 
ble cependant, sans que l’onpuisse préciser le point 
et l’époque où est apparu le Svastika, que son in- 
vention remonte à l’époque d’unité de la race indo- 
européenne dont les diverses branches l’ont porté 
partout où elles se sont établies ou ont passé. 

En Ce qui concerne l’Inde en particulier, le 
Svastika y était connu dès une très haute antiquité, 

. peut-être aussi reculée que l’époque où florissait 
îi civilisation troyenne ; son nom se trouve en effet 
dans les écrits du grammairien Pànini qui vécut 
Cinq ou six siècles avant notre ère : il le fait déri- 
ver des deux racines sanscrites su « bien » et asti 
« il est ». 

Les Indiens en ont fait le symbole et le gé- 
nérateur du feu, en tant que représentant les 
deux morceaux de bois (les Aranls) desquels on 
extrayait jadis le feu par frottement, le symbole 
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Taire (opinion ap- 
puyée par les figures du fétrmcèle et du Triscèle) 
et par suite du soleil, le symbole du mouvement 
perpétuel et enfin celui de l’éclair. 

Pour les Indous actuels c'est un signe de bon 
augure, de fortune et de longévité ; chez les Djains 
il représente la grâce divine et la bénédiction ; les 
Bouddhistes enfin le considèrent aussi comme un 
signe de bon augure d'un caractère particuliére- 
ment sacré. 

En Chine, le Svastika inscrit dans un cercle re- 
présente le soleil, signe incontestablement boud- 
dhique dont l’invention ou l'adoption est attribuée 
h l’impératrice Oou de la dynastie des Tkng 
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Le Triangle paraît èfre chez tous les Indo-euro- 
péens le symbole du feu : les Indous en particuliêif' 
disent explicitement que « le corps du feu est triait 
gulafre » (aspect fréquent de la flamme). Le triflüglé 
inscrit dans un cercle ou une roue représente le , 
soleil. Quand ses trois côtés sont égaux il symbfl^ 
lise la Triade ou Trinité. 

La Foudre a un sens trop précis et trop connu 
pour qu’il soit besoin de l’expliquer. Symbole du 
feu céleste ou de l’cclair, les Grecs l’ont mise dans 
la main.de Zeus, les Latins dans celle de Jupiter, 


les Üfttifois la donnent pour attribut à une divinité 
de nom inconnu mais certainement identique eu 
gralid Dieu du ciel, et, sous le nom de Vadjra, les 
Indiens en font Parme infaillible d'Indra, le Dieu 
de l'atmosphère, dispensateur de la pluie, maître 
du tonnerre, ennemi juré des démons, l’une des 
plus puissantes et des plus populaires divinités vé- 
diques. 

Le Vadjra indien représente l’éclair comme la 
foudre des Grecs et des Latins, son sens est iden- 
tique, de même aussi que sa forme. Etant donné 
l’âge relativement moderne de l’iconographie in- 
dienne, il n’y aurait rien d’élonnant à ce que cette 
forme ait été apportée dans l’Inde par les artistes 
grecs qui ont misleur art au service duhouddhisme 
et dont on a retrouvé les œuvres admirables dans 
l’extrême nord de l’Inde, dans la région du Gan- 
dhâra; mais quant à l’objet lui -même et à son rôle 
symbolique il est dans l’Inde bien antérieur à l’ap- 
parition des Grecs d’Alexandre et de ses succes- 
seurs, les fondateurs du royaume indo-grec de 
Baetriane. Son nom, sa nature et son usage sont 
déjà mentionnés dans presque tous les hymnes du 
Rig-Véda consacrés à Indra. 

Le vadjra est d’usage courant comme arme ma- 
gique et mystique dans le brâhmanistno eUe boud- 





dhisme t&f ÜMqé», oùttsêrtaa prêtre *«|Aat»re 
les démon# et à purifiera* consacrer les lieux d» 
culte, les offrandes et l’eau lustrale. 

Lê Trident (dans llnlie Triçûla) paraît être une 
forme simplifiée de la foudre, et symbolise égale- 
ment l'éclair, *les rayons solaires et les flammes 
aiguës du feu sacré. En Grèce, nous no le rencon- 
trons qu’entre les mains de Poséidon, le Dieu des 
eaux, dont il rappelle l’origine primitive solaire 
ou ignée. Dans l’Inde c’est l’arme spéciale de Ci va, 
'Dieu de la destruction, de la fécondation et de la 
génération, ainsi que des divinités de son groupe 
qui toutes sc rattachent aux mvthes solaires ou 
sacnficatoires. Accidentellement ou le trouve 
aussi comme attribut de Varouna, l’ancien Dieu 
du ciel devenu Dieu des eaux, équivalent indien 
de Poséidon. 

Légèrement modifié dans sa forme et sous le 
nom spécial de Vardhamâna il est un symbole de 
bonheur et de salut chez les Djains et les Boud- 
dhistes et figure parmi les cent huit signes de bon 
augure dessinés sur le pied sacré du Bouddha. 

Le Caducée dérive du trident et symbolise éga- 
lement l'éclair et la flamme du feu sacré. Sa 
forme est trop connue pour qug nous nous y arrê- 
tions : urne baguette enlacée de deux serpents af j 
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frontés igtli représentaient peut-étnT a*début les 
libations aspirées par la flamme (labagneUe cen- 
trale) etcontoençanl à s'enflammer. Spn sens pri- 
mitif parait être celui de symbole déÜéëondation. 

En Grèce ii sert d’emblème spécial à Hermès e t 
en Italie h Mercure. C’est d’abord une simple ba- 
guette d’or avec laquelle Hermès psychopompe 
ouvre aux morts les portes de l’enfer, et ce m’est 
que dans la mythologie post-homérique que las 
serpents lui sont accolés. 

Il faut rapprocher du Caducée le sceptre d’or de 
Tirésias, Je Hameau d’or qu’Énee dois offrir à Pro- 
«erpine, le Tyrse de Bacchus et des Bacchantes, 
et enfin la Baguette des fées et des enchanteurs. 

Dans l’Inde, ou il est peut-être relativement 
moderne, le Caducée figure sur certains monu- 
ments bouddhiques (1) comme emblème delà Loi, 
ou Dharma, sous une forme identique au Caducée 
grec, et il faut probablement le voir aussi dans les 
Vardhamânas couiounant des arbres ou surmon- 
tant Üypi Roue qui se rencontrent sur ces mêmes 
stoûpas. il paraît être d’un usage moins répandu 
comme emblème brahmanique et de forme moins 
classique : quelquefois la baguette manque et les 
deux serpents s’enroulent simplement l’un autour 
1. A. CuinaogbaîJû, The Bhilsa topes . 
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de l’autreg, d’ïiutres fois ls iÈï^SWatc est 

remplacée jwr *«» <Vÿjff (6i ms» éuk un cas 
comme dans l’autre lé téÿàk du symbole reste 
évidemment le m&nnw. ” \ ' m 

L'Arc et les Flèches sont aussi des symboles so- 
laires. Chez tous les peuples indo-européens les 
Dieiix du soleil, de la lune et du feu, sont des ar- 
chers et leurs flèches représentent les rayons ar- 
dents du soleil, les flammes aiguës de l’éclair et 
du feu : les blessures que produisent ces flèches 
Sont toujours brûlantes et cuisantes. Tels sont, 
dans l’Inde, Agni, Indra, Houdra, les Marouts, 
Savitri, Ouchas, Vichnou, Çiva, etc., — en Grèce, 
Phoebus, Artémis, Héraclès, — en Italie, Apollon, 
Diane et Hercule. Il paraît improbable que le phé- 
nomène météorologique de l’Arc-en-ciel ait été 
pour quelque chose dans l'attribution d’un arc aux 
Dieux ; c’était l’arme par excellence des guerriers, 
celle avec laquelle ils pouvaient atteindre de loin 
leurs ennemis et il était tout naturel de l’attribuer 
également aûx Dieux, eux aussi des guerriers, sur- 
tout à ceux d’origine solaire dont les r&yt>ns cor- 
respondaient si bien à des flèches. 

Un autre symbole très fréquent et très général, 
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qui est aussi intimement apparenté avec la foudre 
et l’éclair, c’est la Hache. Si on pouvait avoir 
quelque doute sur l’identité dé. la Hache et <Je la 
foudre, il suffirait pour le lever, de la tradition, 
universelle che* tous les peuples sans exception, 
qui qualifie de « Pierres de foudre » ou de « Pierres 
du tonnerre » les haches de pierre préhistoriques 
ou Celtes. Dans le Rig-Véda, Indra est armé, 
presque aussi souvent que du Vadjra, d’une hache 
de pierre ou de bronze fabriquée par l’artisan divin 
Tvaohtri, de même que la loudre de Zeus est for- 
geo par lléphaestos. La cognée du Dieu gaulois 
Esus paraît avoir également la même origine. 

Le Sabrr ouïe Glaive à peu prés incounu comme 
emblème chez les Grecs et les Latins a, au con- 
traire, un rôle important dans l’Inde où il symbo- 
lise la science transcendante et l’intelligence qui 
détruit (coupe) l’erreur et les fausses interpréta- 
tions et dissipe les ténèbres de l'ignorance. 

La Corne d'abondance, si fréquente dans l'ico- 
nographie grecque et latine, n’existe pas dans 
rtnde. Elle est remplacée par le sac à trésors de 
Kouvéra, le Dieu de la richesse, qui paraît être 
identique au sac d’abondance du dieu gaulois 
Cermmos. 

8i nous passons maintenant au régné animal, 
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nous trouvons d’abord parmi les quadrupèdes le 
Lion , symbole de courage et de générosité, le Tigre, 
personnification de la cruauté et de la destruction, 
lo Bénard on qui on incarne la finesse et la ruse. 

Dans un autre ordie d’idées, le Taureau, le Bé- 
lier, le Bouc, le Cerf symbolisent la puissance gé- 
nératrice. » , 

r • . 

Àgni, le Pieu indien du feu, est comparée fiji 
taureau ; le bélier et le bouc lui sont aussi consa- 
crés et lui sei vent d’emblèmes. 

Çiva, Dieu do la fécondation et de la génération, 
a pour mouture lo taureau Nandi. 

(Ihez les Perses Mazdéens nous trouvons le Tau- 
"eau unique, prototype et origine do tous les êtres; 

chez bs tirées, le Taureau fm.seui dlo et lo 
Mi notante ; 

enfin, chez les Gaulois, le Dieu Cermmos a 
cornes d’élan ou tie reuuc doit probablement s’iden- 
tifier au Dieu taureau général! ur, hypothèse que 
viennent soutenir les set ponts à tête de bélier qui 
aeeompaguent son image ainsi que relie du Mer- 
cure gaulois. 

Le Chenal est en général l'emblème de lu rapi- 
dité. Üaus l’Inde védique i! parait pnM unifier les 
flammes galopantes du feu du s.tcuhce, et a cette 
idée se rattachent los mythes des chevaux d'Agni, 
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4» Sotna, d’Indra, de Soûrya, des Açvîna. En Grèce, 
les chevaux d’Apollon et ceux de Diomède, nourris 
d’atnhroisie, ont sans doute un sens et une origine 
feembiables. Enfin, dans les deux pays, nous ren- 
controns le mythe, identique à quelques détails 
près, de la création du cheval par Varouna et par 
Poséidon, tous deux Dieux des eaux, qui parait 
bien se rattacher à un mythe sacrificatoire; 

Le Chien, que nous prenons actuellement pour 
le symbole de la fidélité, remplit plutôt dans les 
anciennes mythologies le rôle de gardien inflexible 
des enfers. 11 est représenté dans l'Inde par Sa- 
rarnâ, la chienne d’Indra qui garde et rassemble 
les vaches célestes (nuages chargés do pluie) et 
par ses deux li!s, ÇyAmaet Çâbala, gardiens féroces 
de l'enfer, dont le premier, appelé aussi Karbura, 
paraît être le prototype de Cerbère. Au même 
ordre d’idées appartiennent sans doute le chien, 
ou la chienne, compagnon du Dieu gaulois au 
maillet que l’on désigne sous le nom de Dîspater, 
et le Cerbère Scandinave, Garmour (le glouton), 
qui garde à l’entrée du royaume de Hel l’avenue 
Gnypahall par laquelle on accède à la Grille des 
Morts ou porte de l'enfer, et dont les hurlements 
présagent la guerre. 

Les Çi$eau$ sont en général considérés comme 



t*s svhbôles mtmmx 140. 


symbolisant l’air ou le vent en raison de la rapi- 
dité de leur vol ; cependant cette attribution n’est 
pas universellement exacte. Certains d’entre eux, 
tels ïjue l’aigle, le faucon, i’épervicr, le vautour, 
le héron sont apparentés aux mythes ignés et so- 
laires; par exemple l’aigle qui, dans le Rig-Véda, 
vole FAmrita (ambroisie, liqueur d’immortalité, 
libation élément du fou) dans le ciel et que blesse 
d’une flèche l’archer Kriçanu, gardien do ce pré- 
cieux trésor ; le milan tïarouda, roi des oiseaux, qui 
lui aussi dérobe l'Amrita; l’aigle de Zcus. ravis- 
seur de Canymède; le vautour de Frométhec, etc. 

Chez les Scandinaves, Kréva, Déesse du juin- 
temps, de l’amour et de. la fécondité, a les ailes et 
le plumage de l’aigle. De même aussi Thiassi, le 
géant Joie ravisseur d’idounn, Déesse de la ver- 
dure et de l’été. Ilraesvelgr, enlin, qui se repaît de 
la chair des guerriers tués dans U s combats et 
dont les battements d’ailes produisent la tempête, 
est un aigle ou un vautour. 

Le Pigeon ou la Colombe symbolisent Je feu cé- 
leste. Témoin la transformation d’Agni en pigeon 
dans la célèhre légende indienne du roi Çivi. 

Le Paon représente le ciel étoilé, aussi bien dans 
l'Inde, où il est. consacré h Lakchmî et à Sarasvati, 
qu’en Gj èce où on le donne pour emblème à iléra. 




,JI#-Goq est l’emblème de la lumière du jour et 
. 4f ffcAngilanee dans l’Inde comme en Grèce et en 
$ f»ule. Son chant qui annonce l’apparition du so- 
leil jmjBt en fuite les démons. 

. Los Serpents, enfin, jouent un rôle considérable 
dans presque toutes les mythologies. Objots de 
crainte et de répulsion parla terreur de leur mor- 
sure, par la rapidité de leurs mouvements, l'inat- 
tendu de leurs attaques, ils personnifient en gé- 
néral le mal, la méchanceté, la fausseté, la finesse, 
la ruse, et on leur prête une intelligence et une fa- 
cilité d’entendement supérieures à celles dont les 
hommes eux-mêmes sont capables. 

Dans l’Inde ils symbolisent l’obscurité, l’humi- 
dité, l’obstacle au sacrifice, ainsi qu’il ressort des 
mythes védiques relatifs à Àhi, Yritra et autres 
démons serpents adversaires éternels d’Indra et 
de Vichnon. 


Us empestent les lieux où ils s’établissent; 
tels, le serpent Kaiîya vaincu par Krichna et 
chassé des eaux de la Yamouna qu’il conompait 
par sa présence, répandant la maladie et la mort 
sur les bergers d’alentour et leurs troupeaux, 
que l’on peut comparer avec le serpent Python mis 
à mort par Apollon et avec l’Hydre de Lerne ex- 
terminée par Héraclès. 
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Ils sont les gardiens jaloux des trésors de la 
terre et de Tocéan, ainsi que nous les montrent les 
légendes indiennes relatives aux Nàgas et la fable 
grecque du Dragon du Jardin des Hespérides gar- 
dien de la Toison d'or. 

Mais ils sont aussi doués d’une sagacité et d'une 
science surhumaines, comprennent plus facilement 
et mieux que les hommes la profondeur des doc- 
trines religieuses, sont souvent détenteurs des 
doctrines ésotériques (les Nâgas ont reçu de Çâkya- 
mouni le dépôt de la science bouddhique trans- 
cendante ou Mahâyâna) et experts dans les moyens 
de guérir les maladies (les serpents d'Asclépios). 
Quelquefois aussi, mais plus rarement, ils sym- 
bolisent la fécondité et Pabon<bince. 

Ainsi que vous avez pu le voir par celte trop 
courte énumération de quelques-uns des princi- 
paux symboles usités chez les Indo-Européens, la 
plupart ont une origine absolument concrète et 
so rapportent a des mythes et des conceptions 
naturalistes, météorologiques, solaires ou ignés. 
Bien peu se rattachent aux abstractions propre- 
ment dites et encore ils ont presque toujours 
quelques liens plus ou moins serrés avec les phé- 
nomènes naturels ou les qualités et fonctions 
qu’on prjHe à leurs agents. 
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LÉS LOIS MORALES DANS LINDE. CONdEPTIOi* M l ‘ 
LA NATURE DU PÉCHÉ. LA SOUILLURE BRAH- 
MANIQUE. MOYENS d’eXPIÉ* LES PÉCHÉS : 
TRANSMIGRATION, PÉNITENCES. LES ENFERS. 
ABSENCE D’IDÉES DE RÉDEMPTION. 


Mesdames, Messieurs, 

C'est devenu presque un axiome dans ia société 
moderne de considérer la Morale comme éternelle, 
absolue dans son essence et dans ses lois, existant 
naturellement dans l’esprit de l’homme depuis 
l’instant même de sou apparition sur la terre. 

Cette conception do la morale, que les anciens 
avaient déjà, a été développée et ancrée chez nous 
par notre éducation religieuse : elle découle, en 
effet, fatalement du dogme de la révélation divine, 
et de nos croyances sur la création et l’origine de 
l’homme « fait à l’image de Dieu ». 
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■* Mais si généralement adoptée qu'elle soit, peut' 
i|m 1# tenir pour vraie scientifiquement? Ç’est ce 
jqsaTÎ Importe avant tout de recherchèr. 

4JL»« documents ne manquent certes pas pour 
cette étude : nous avons à notre disposition les 
livres religieux, historiques , philosophiques et 
même purement littéraires de l’antiquité et des 
temps modernes, ainsi que les observations faites 
par les explorateurs de tous les temps chez les 
peuplades sauvages. Le champ est vaste, vous le 
voyez; trop vaste même pour qu’il me soit possible 
de procéder avec vous au dépouillement et h la 
comparaison de ces matériaux et je no puis vous 
présenter aujourd’hui que quelques idées géné- 
rales, résultat sommaire de mes recherches sur ce 
point, à. l’appui desquelles nous invoquerons le té- 
moignage d’une civilisation ancienne dont une lit- 
térature très riche nous permet de suivre le déve- 
loppement jusqu’à nos jours, c’est-à-dire de l’Inde. 

Or nous arrivons fatalement à reconnaître que 
la morale absolue n’existe pas plus que le bien et 
le mal absolus qui sont ses deux éléments antago- 
nistes. 

La morale ne peut pas plus exister chez l’homme 
primitif qu’elle n’existe chez l’animal, qu elle 
n'existe chez l’individu isolé dans une île dé- 
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sorte et n’ayant par conséquent ni devoirs ni droits. 

Elle naît avec l’état de société, à commencer pat 
la constitution de la famille, et se développe à 
mesure que la famille devient tribu et la tribu na- 
tion, que les besoins grandissent et se multiplient, 
que les idées s’élèvent et s’épurent. 

Elle no comporte, au début, que les trois prin- 
cipes fondamentaux sans lesquels aucun groupe- 
ment humain ne peut se constituer et subsister : 
respect de la vie humaine, 
respect de la famille, 

respect de la propriété individuelle ou collective. 
Toutes les religions, sans exception, émettent 
la prétention d’avoir inventé la morale, révélée et 
enseignée, parleurs Dieux. Or, non seulement la 
morale est indépendante de la religion, mais encore 
elle lui est antérieure, elle la précède dans ses 
principes sociaux essentiels. Les religions s’en 
sont emparées, souvent à une époque très tardive 
de leur existence, pour s’en faire un élément de 
domination et pour affirmer leur raison d’être. 

En retour, olles lui ont donné la sanction de 
l’autorité divine, la crainte de châtiments terribles 
même au delà de la mort, afin de compenser l’im- 
puissance trop fréquente des lois sociales h là faire 
respecter. 
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On peut établir comme règle générale qtiil la 
morale n’existe pas dans les religions primitives, 
et sans aller chercher des preuves, peut-être dou- 
teuses, dans les croyances des sauvage^ le pays 
d'Europe qui a atteint dans l’antiquité le degré de 
civilisation le plus merveilleux, la Grèce, nous en 
offre un exemple frappant. 

Il est impossible que vous n’ayez pas été frappés 
du peu de place que lient la morale, telle que 
nous la concevons, dans Y Iliade et V Odyssée, et 
cependant Homère vous présente le tableau d’une 
civilisation déjà assez avancée, bien éloignée en 
tout cas d'un état primitif. Hésiode, qui lui est 
postérieur d’au moins un ou deux siècles, n’est 
guère plus avancé : aucune conception vraiment 
morale ne paraît avoir présidé à la composition 
de la Théogonie, œuvre purement mythologi- 
que. 

Il faut arriver au début de la philosophie pour 
que les idées morales se dégagent nettement, 
c’est-à-dire au temps de Pythagore, et encore la 
tradition veut qu’il ait emprunté ses dogmes aux 
Druides, hypothèse bien improbable autant qu’on 
peut le présumer d’après le peu que nous savons 
de ces antiques sages dr la Gaule qui n’existaient 
peut-être pas encore a son époque. Nous» serions 
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plutôt portés à croire qu'il a été l'écho des doc- 
trines des Brâhmanes. 

C'est Tlnde, d’ ailleurs, avec sa longue série 
d’ouvrages religieux, intimement liés les uns aux 
autres 4&w une progression philosophique et so- 
ciale rationnelle, qui nous fournira l'exemple le 
plus frappant du développement des idées morales 
conjointement avec celui de Ja civilisation. 

Dans le plus ancien des livres saciés de l’Inde, 
le Kig-Véda, lecueil d'ailleurs entièiement rituel 
et mythologique, et mémo d une favori générale, 
dans les quatre Védas, la morale est absolument 
absoute, et ((‘pendant, a force d'en tout mentor et 
toi liuei les textes en y cherchant la confirmation 
dfs theoue^ qu’elle prétendait (*n avoir extraites, 
la pb il sopbie indienne en fera sorti! avec lo 
temps la morale brâhm inique. 

Les Dieux védiques sont purement naturalistes. 
Ils personnifient les foires et les phénomènes de 
la nature et les éléments du sacrifice, feu et liba- 
tion. Aucune idée morale ne présidé a leur con- 
ception. Ils protègent les hommes au point de 
\ue sm'out matériel et leur sont bienveillants 
quand ils en ont re^u les sacrifices C’est marche 
débattu entre eux et lem ; adorateurs. 

Leur colère et leur vengeance sont suscitées 
par la négligence ou l'insuffisance du sacrifice : 
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ImçS; éoçiftüx les laissent indifférents. Ils ne 
jM&jt pas éternels, ni tout-puissants en vettu des 
qualités qu’on leur prête; ils doivent leur immor- 
talité et leur puissance aux sacrifices qu'ils, ont 
accomplis (on ne dit pas à quelle divinité supé- 
rieure et antérieure). Seul le sacrifice est tout- 
puissant et il peut élever les démons eux-mêmes 
au rang divin. 

Plusieurs d’entre eux seraient même par nature 
d’une immoralité incontestable, d’après les lé- 
gendes en germe dans les Védas et développées 
postérieurement dans les Bràhmanas et les Pou- 
ré nas, si nous ne savions à quoi nous en tenir 
sur le sens des mythes naturalistes : tels, par 
exemple, l’inceste de BruhmA on Prudjâpati avec sa 
fille Sarasvatî, l’ivresse habituelle et les aventures 
d’Indra, comparables à celles du Zens des Grecs. 

Cependant, les termes employés dans les 
hymnes à l’égard de certains de ces Dieux — Va- 
rouna, Mitra, Roudra, les Açvins et aussi les 
Marouts — semblent leur attribuer le caractère 
moral de surveillants des actions des hommes et 
de justiciers. 

Prenons pour exemples ces deux hymnes à 
Varouna* : 


i. A. iUvri'uigne : Im Religion védique* t il 1 . 




« Si, comme des homam ^é%êm nommes* 
nous vîojoüili 1 journellement ta loi* ô Varouna 1 ne 
noos abandonne pas à l'arme du Dieu Irrité (?) 
prête à nous frapper, à la colère du furieux. — Pat* 
nos chants, ô Varouna! nous dételons ta colère, 
comme un cocher délèle un cheval attelé, pour 
que tu nous fasses miséricorde! — Mes prières 
(ou offrandes) qui calment ta colère* implorant 
pour moi un sort meilleur, s'envolent comme des 
oiseaux vers leur nid, — Comment disposerons- 
nous à la miséricorde le héros revêhi de la puis 
sance royale, Varouna, dont la vue s’étend au 
loin? » (Rig’-Véda, I, 2fi.) 

« Puissé-je, o roi Varouna! ne pas aller dans la 
maison de terre! Miséricorde, 6 Dieu puissant, 
miséricorde! — Si je bondis en quelque sorte 
(hors du droit chemin), pareil à une outre gonflée, 
miséricorde! ô Dieu puissant! miséricorde 1 — 
C'est par faiblesse d’esprit que nous avons failli, 
ô Dieu pur! Miséricorde! O Dieu puissant, miséri- 
corde! * — La soif tourmente ton chantre qui était, 
au milieu des eaux. Misériroide! O Dieu puissant, 
miséricorde! — Quelque offense, ô Varouna, que 
nous ayons commise envers la race divine, comme 
dos hommes que nous sommes, si par inadvertance 
nous avons violé les lois, ne nous fais pat mal 
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pour celte faute t » (Rig-Véda, VIII t 89,) 

ïi ri est pas besoin, je crois, d'insister sur le 
yague de tm hymnes, Fineortitude où ils nous 
tàlssent quant h la nature des fautes que leur 
auteur redoute d'avoir commises, et 1 ignorance 
de ce que peuvent être les lois de Varouna. De 
Fensemble des hymnes des Védas et de leurs com- 
mentaires autorisés, les llrâhmanas, U paraît évi- 
dent que ces fautes sont exclusivement religieuses. 
Ge doivent être des négligences à (elébrer tes 
Stinir," es en temps opportun, des erreurs dans les 
ii \{ 1 , et peut è‘io aussi ^résultat de FmfWnee du 
iMf. c ac< ruola f ) l’omission ou l’insuffisance des 
dmi^ dus aux saerifieaiemx, quelque manquement 
aux égauls et au lespecl dont on «loties < ntourer. 

DansFInde, comme en Grèce, la véritable mo- 
rale ne se développe qu’avec les idées philosophe* 
ques. 

Dans les Oupaniehads, lest àstras et les Soûl ras 
apparaissent les eûmes sociaux que punit la colère 
divine, et aussi, par antithèse, s’afiirmenl les ver- 
tus primordiales . véracité, bonne fui, aspect de 
la parole Sonnée, justice, charité, 

La cb tri t « bràhrnanique cornpoite 1 aun»onc et 
l’hospitalité; mais elle a cela de paitu ulmr qu'il y 
a de» distinctions de mérite dans un pu me acte 
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'charitable : l’immône laite àN® hYAËmade ayant 
énormlment pîus de mérite que celle donnée à un 
kchatriya ou à un vaiçya et à plus fprte raison^ 
un çfbûdra. Ce n’est pas l’opportunité ou l’iropcd*- 
tanee de l’aumône qui en fait la valeur, m$is le 
rang de la personne à qui elle s’adresse. 

L’obligation do l’hospitalité est formelle du 
moius eu ce qui concerne les Dvidjas, ou hommes 
de» trois castes supérieures. 

Los Lois de Manou (MânavaDiiarmaÇâstra) cons- 
tituent le document le plus sûr au point do vue mo- 
ral. D’après elles, les infractions aux réglés reli- 
gieuses, la violation de l.t loi dos castes, l’avarice, 
sont les péchés les piu« grives. Le goinou (précep- 
tout lehgicuxj doit êlie vénéré plus qu'un père, à 
l’égal d’un Dieu. 

Les principaux crimes sociaux qu’elles punissent 
sont le meurtre, le vol, le mensonge, l’adultère et 
l’ivresse; mais elles établissent une inégalité cho- 
quante quant à leur giavité et leur répression fé- 
lon la caste du coupable et celle de la victime; là 
où un <; où dra sera puni de mort, le kchatriya s’en 
tirera avec une amende; quelque crime qu’il com- 
mette, un brahmane ne peut être condamné k perdre 
la vie, son existence est sacrée, et l’exil est lf peine 
la plus forte qui puisse être prononcée ethnie lui. 
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, jNpus arrivons à un caractère tout spécial de ta 
morale indienne * la conception de la $ouiUure , 

Une pureté absolue, physique et morale, est re- 
quise pour f accomplissement du sacrifice. * 

Le sacrifice célébré en étal de souillure tourne 
au détriment du délinquant. 

Le péché est une souillure morale. 

Toute souillure, même physique, devient un 
péché si on ne s’en est lavé avant de procéder au 
sacrifice. 

La souillure physique et morale est contagieuse 
par le contact ou la fréquentation. 

Maïs aussi, étant donnée colle confusion entre 
le péché et la souillure physique, les purifications 
physiques (ablutions et bains rituels) effacent les 
souillures morales aussi bien que les Corpo- 
relles. 

Dans la vie terrestre la pureté se réduit: donc 
par le fait u Une série d’observances extérieures 
accompagnées de la récitation de quelques hymnes 
védiques et formules d'incantation mysti- 
ques. 

Chez les Djains et les Bouddhistes la morale dé- 
coule des mêmes principes que celle des Brahma- 
nes ; elle est seulement plus précise ou plus nette- 
ment codifiée. 
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Les loi» morales des Dj&iaspÉit exprimées en 
cinq dharmas (devoirs ou vevim) : ^ 
ne pas inet: et ne pas nuire à autrui, 
ne pas metifir, 
ne pas voler; 

être chaste et continent en pensées, en paroles 
et en actions, 

Conserver toujours une juste modération dans 
ses désirs ; 

et cinq karmas (vices ou péchés) qui sont la 
contrepartie des dharmas : 
meurtre, 
mensonge, 
vol, 
luxure, 

emportement passionnel. 

Le premier des dharmas, dénommé habituelle- 
ment Àhîmsa est, en somme, l'amour du prochain 
poussé jusqu'à ses limites extrêmes, étendu aux 
êtres les plus infimes de la nature consîÉllléSî do 
par les lois de la métempsycose, comme les pa- 
rents, les frères de l’homme. 

Les Bouddhistes formulent leur morale en cinq 
Vœux ou Interdictions (çüàs) > à peu près identiques 
aux dharmas des Djains î T C 

interdiction de tuer, 
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interdiction de voler, 

— de se livrer à l’adultère et à la for- 

nication, 

— de mentir, 

— de boire des liqueurs enivrantes. 

Les transgressions à ces interdictions consti- 
tuent dix péchés : 

trois péchés du corps : meurtre, vol, fornication, 

quatre péchés de parole : mensonges, calomnie, 
injures, médisance, 

trois péchés de pensée : envie, haine, erreur 
dogmatique. 

Chez eux l’avarice est le plus grand des vices, 
comme son opposé, la charité, est la plus grande 
des vertus. N’oublious pas que la charité boud- 
dhique comporte l'amour du prochain ( maitri ) et 
la bonté autant et plus encore que l’aumône pro- 
prement dit#. 

Telles sont les manières dont les trois grandes 
religions de l’Inde conçoivent et exposent les lois 
morales; mais il faut une sanction à ces lois, une 
rétribution des actes bons ou mauvais. Toutes les 
trois s’accordent à admettre que les vertus sont 
récompensées et les vices punis soit immédiate- 
ment en ce monde par lé succès, le bonheur, la 
santé, le malheur, la maladie, la mort prématurée, 
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soit dans une étütre vie par la renaissance dans les 
diverses conditions de la transmigration, Pâme 
allant, suivant ses mérites ou ses «rimes, habiter 
le corps d'un dieu, d’un homme, d’un démon ou 
d’on animal et jouissant dans ces différentes incar- 
nations d’une situation plus ou moins heureuse 
ou mauvaise proportionnée au degré de ses vertus 
et de ses vices. C’est ainsi que, suivant Manou, 
l’ivrogne devient un ver de terre, l’intempérant un 
chien, le voleur une corneille ou un bijoutier, et 
que le menteur a Phaleine fétide ou les dents gâtées. 

La récompense suprême du sage est la déli- 
vrance absolue de toute nouvelle métempsycose, 
condition ou état que les brêhmaues appellent 
Mokcka (c’est l’absorption de Pâme individuelle 
clans le Dieu suprême ou Pâme universelle), les 
Djains Movkh on Kevnla (résorption dans l’essence 
éternelle de vérité et de lumieio) c-t les bouddhistes 
Nirvthia (suppression absolue de toute renaissance 
future, de tous liens matériels, de toute action et 
de tonte* passion). 

Les gtands coupables vont expier leurs méfaits 
dans 'i s Enfers. î'-gion de ténèbres et de tour- 
ments située au-dessous ou à l'intérieur de la terre, 
plus basque les sept Pafâlas, demeures des démons, 
des esprits et des revenants. 
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Primitivement, le brfthinanisme ne connaissait 
que huit enfers, sans dénominations particulières, 
appelées collectivement Naraho , et déplus en plus 
terribles à mesure que l’on descend. 

Plus tard, le nombre des divisions du Naraka 
augmente. Manou en compte vingt-et-un : I. Tâ- 
misra, 2. AmihalAmisra, 3. Mahàraurava, =1 . ltau- 
rava, 3. KAIasoùlra, fi. Mahânaraka, 7. Saudjlva- 
na, 8. iMahavitcbi, Ü. Tapana, JO Sampratapana, 
lt. Sangintta, 12. Sakâloka, 13. Kundmiala, li. 
Pùliimitfika, la. Lokasankou, 16 . Hidjicha, 17 . 
Pantliana, 18. CM malt, l'J. Asipatravaua, 20. Lo- 
kaldiiraka. 21. Asamvrita. Aucun détail n’est 
donne (juant à la nature Je ces enfers; tout ce que 
nous savons, c’est que le dernier est léservé « aux 
brâhmanes qui donnent a uu çoudra un conseil, 
les testes de leur repas, les restes de l’offrande, 
lui expliquent la loi, ou lui imposent une obseï 
vance religieuse ». (Manou, IV, 80-81 ) On trouve 
dans les livtos IV et Vil du Mâna\u Üharma Cas- 
tra des énumérations des actes qui conduisent en 
enfer. 

Manou, dans son denoiubiemeut des enfer a, ne 
> 'accorde pas complèu ment avec les autres auteurs 
de Itharmaçàstras, Haudlmyana, Yàj naval kya, etc., 
et avec les Pourânas. 



LES LOIS MORALESDAftS i/LnBK 


167 


Le Bhâgavata, le plus orthodoxe des Pourânas, 
énumère vingt-neuf enfers: l.Tâmiÿra,2. Andhatâ- 
misra, 3. Raurava, 4. Mahâraurava, 5. Koumbhi- 
pâka, 6. Kàlasoûtra, 7. Asipalravana, 8, Soûkara- 
moukba, 9. Andhakoûpa, 10. Krimibhojana, 11. 
Sandarçiça, 12. Taplasourmi, 13. Yadjrakanla, 14. 
Çâlmali, 15. Vaitaçanî, 16. Poûyoda, 17. Prânarodl, 
18. Viçasana,19. Lalabhaksha, 20. Sâramayâdana, 
21. Avitchi, 22, AvaouPâna, 23. Kcharakardarna, 
24. Ràksogauabhojana, 25. Çoûlaprota, 26. Dam- 
daçoûka, 27. Avapmirodhana, 28. Paryftvarlana, 
29. Soûlchimoukba. 

Ainsi que vous le voyez, huit seulement des 
noms de ces enfers concordent avec ceux de 
Manou, et comme ils se trouvent également chez 
les bouddhistes il est probable que ce sont les plus 
anciens. 

Les bouddhistes du Sud, ou de l’école Hinayâna 
réputée la plus conforme à l’enseignement primi- 
tif de Çâkya-mouni, divisent l'enter, Nara/ta et 
aussi Niraya, <>n huit étages d’enfers ardents qu’ils 
nomment : Sandjiva, Kàlasoûtra, Sang hâta, Rau- 
rava, Mahâraurava, Tâpana, Pratâpana, Avitchi, 
à chacun desquels sont adjoints quatre Nirnyous- 
Ma, eufers secondaires ou purgatoires ou le cou- 
pable achève de se purifier avant de rentrer dans 
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le courant île la transmigration, est qu’rappelle : 
Milhakoûpa « puits d'excréments «/Koukkoula 
« cendre chaude », Asipatravana « forêt d’épées », 
Nadî« fleuve ». 

Le Mahâyâna, ou bouddhisme mystique, y 
ajoute huit enfers do glace ayant aussi chacun ses 
quatre enfers secondaires ; ce sont ; Arbouda.N i- 
«rnrbouda, Alata, llahava, Ahaha, Ou t pala (« lotus 
jilkni » ainsi nommé parce que dans cette division 
3H» plaies produites par le froid deviennent d’un 
fyeu sombre), Padma « (lotus rouge », les plaies 
y prennent la teinte de ce lotus), Paundarika (la 
chair se détache des os par lambeaux semblables 
an* pétales du grand lotus de ce nom). 

Détail intéressant, leséenluresbouddhiquesnôuâs 
fournissent une classification méthodique des jnin- 
cipaux crimes justiciables de l’enfer. Ainsi vont : 

dans le Sandjiva, les meurtriers, les hommes 
violents, incapables de maîtriser leurcotèro; 
dons le Kâlasoûlra, les menteurs, le* Calomnià- 
les (ils ci hiles irrespectueux envers Jeun 
parents; 

dans le Sang hâta, les meurtriers 4’#»i«naax; 
dans le Raurava, les trompeurs eC le* Voleurs ; 
dans h Mahâraurava, las dépositaires infidèles; 
dans le Tâpana, iffllendîaires; 
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dans l’Avitchi, les meurtriers d'un bhikfhou 
(meine) ou d’un gouroof (précepteur), les parri 
cidcs, les blasphémateurs du Bouddha et de la 
Loi. 

Lé Mahftyâna-du Nord (Chine, Japon, Annam 
et Tonkin) porte à cent trente-six le nombre des 
enfers et des purgatoires, afin d’en avoir pour toits 
les crimes imaginables, chiffre respectable au^Mf 
les Tibétains ajoutent encore 84 000 enfers exté- 
ricuis, {Nye-tdé-va, en sanscrit Lokuntarika) quTls 
placent sur la terre, sur les montagnes, dans les 
déserts, les sources chaudes, les lacs, etc. 

L’enfer des Djains, appelé Naraka et Bhou- 
vann , est beaucoup moins systématique. 

Situé au dessous de la terre, à la distance d’un 
radjou (espace que les Dieux peuvent parcourir* 
en six mois), et large do sept radjous, il est divisé 
en sept régions superposées : Ratnaprftbhâ, 
Çankaraprabhâ, BaloukapradhA, l'anlchaprabhâ, 
Dhoûmanaprabbâ, Tamaprabhâ, et Tamatama- 
prabhâ. Quelques auteurs ajoutent encore une ré- 
gion plus basse, appelée Adhogati , et séparent le 
Bhouv&na de la terre par sept Pdvanalokas ou pur- 
gatoire^ purifiés par le vent; d’autres comptent 

10 
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dix enfers auxquels ils ne donnent pas de noms, 
mais seulement des numéros. 

Les écritures djaines ne renferment pas de dis- 
tribution systématique des crimes dans les diyers 
enfers. 

Dans leurs formes primitives, le brâhmanisme, 
le djaïnisme et le bouddhisme no présentent aucun 
indice de l’idée de la rédemption et de la concep- 
tion d’un rédempteur. 

« Soi-même on fait le mal, soi-même on se fait 
tort. Soi-même on ne fait pas le mal. Soi-même ou 
se purifie. Personne ne purifie un autre. » — « Cos 
mauvaises action", que tu as commises ne sont le 
fait ni de ton père, ni do ta mère, ni de tes pro- 
ches, ni de les amis, ni de les conseillers. Toi seul, 
lu les as toutes commises ; toi seul lu dois en ré- 
colter les fruits », disent tous les auteurs sacrés et 
les philosophes, aussi bien brâhmanes que djains 
ou bouddhistes. 

Toutefois, les üois religions admettent la pos- 
sibilité de racheter partiellement les péchés, ou 
plus exactement d’en atténuer les mauvaises con- 
séquences futures, par les austérités et les péni- 
tences religieuses, le jeûne, l’abstinence, surtout 
par le renoncement au monde, le célibat, lachasteté, 
!a .vio ascétique ou monastique et eu s’absorbant 
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dans une méditation que rien ne puisse troubler. 

L’idée de rédemption a fini par se faire jour, 
cependant, dans le brâhmanisme moderne sous la 
forme de la croyance en l'efficacité toute-puis- 
sante de la dévotion à Viclmou, Krichna, Ràma, 
Çiva et ses Çaktls, — divinités dont il suffit de pro- 
noncer le nom à l'article de la mort pour être im- 
médiatement admis dans l’un des paradis ou deux 
qui leur sont attribués comme résidence particu- 
lière, — et dans le bouddhisme mystique du Nord 
(Tibet, Chine, Annam et Japon) sous celle d'une 
dévotion analogue pour Amitâbha et son divin fils 
le DhvAni-bodhisattva Avalokitêçvara. 

Je crois que cet exposé succinct suffit à démontrer 
que, dans lTnde au moins, il n’y a pas de morale 
leligieuse primitive, révélée, et que les idées 
morales se sont dé\eloppées lentement en consé- 
quence des piogrés de la civilisation. 
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LE MYSTICISME INDOU. — TANTRISME BRAHMANI- 
QUE : LES TANTRAS ; CULTE DES ÇAKTÎS ; CÉRÉ- 
MONIES ET FORMULES MAGIQUES, MANTRAS, 
DHARANÎS, MOUDRAS. — SON INTRODUCTION 
DANS LE BOUDDHISME VERS LE V° SIÈCLE DE 
NOTRE ERE. — SON EXPANSION DANS l’EXTRÊME- 
ORIENT PAR LE CANAL DU BOUDDHISME. 


Mesdames, Messieurs, 

Cetle tendance particulière de l’esprit qu’on 
nomme Mysticisme n’est pas, vous le save2, spè- 
ciale à l’Inde. C’est un phénomène universel et on 
peut même dire inévitable dans certaines conditions 
de la nature humaine. 

, Que nous portions nos regards autour de nous 
ou qhe nous feuilletions les annales des plus an- 
ciens peuples qui nous ont précédés sur la terre, 
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nous le trouvons, plus ou moins prononcé, plus 
ou moins exalté et intolérant, mais se manifestant 
toujours fjKms des formes analogues, sauf, bien en- 
tendu, des modifications plutôt superficielles et 
apparentes que réellement sérieuses et profondes, 
tenant aux époques, aux races et aux climats, élé- 
ments qui jouent un rôle si important dans le dé- 
veloppement mental, social et religieux des peu- 
ples. 

En général, tous ceux qui jugent les choses et 
les événements sans parti-pris et sans passion, 
s’accordent é considérer le Mysticisme comme 
un mal, le plus souvent même comme un mal 
dangereux, et, il faut le reconnaître, les pré- 
ventions que de tout temps ont eues contre lui les 
penseurs dégagés de toute préoccupation confes- 
sionnelle ne sont que trop justifiées par les erreurs 
morales, les pratiques absurdes et dangereuses, 
les crimes mômes dont il été trop souvent la cause 
directe ou indirecte: 

Néanmoins, dans ce cas comme en bien d’autres, 
il est nécessaire de se garder d’un jugement incon- 
sidéré ou hâtif. Il est peu de choses et surtout de 
sentiments de par le monde, qui n’aient leurs bons 
et leurs mauvais eôlés, et avant de condamner le 
Mysticisme au nom de la morale et de la vérité 
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absolues, il est juste de chercher si nous ne trou* 
vous pas à son actif quelques sejrÿees rendus à 
l'humanité qui puissent lui mériter au moins des 
circonstances atténuantes. 

Et en effet, si nous étudions celte question du 
mysticisme à un point de vue exclusivement philo- 
sophique ci historique, nous voyons que dans bien 
des cas, lorsqu il n v a pas été exagéré et dévoyé par 
une sorte de démence religieuse surexcitée dans un 
intérêt sacerdotal ou par l’emballement irraisonné 
des foules, i! a fait oeuvre utile, peut-être même 
nécessaire, il a été ou fauteur indispensable du 
développement complet de la religion. 

Mous devons donc distinguer deux formes du 
Mysticisme. 

L’mm, que nous appellerons, si vous voulez, 
Mysticisme raisonne ou p/utosop/rif/ue, qui découle 
du sentiment de curiosité que nous éprouvons à 
l'égard de nos origines et de noire sort futur, eu- 
riosifë féconde de l'au-delà qui scrute et analyse 
les facultés de l’âme, cherche h découvrir scienti- 
fiquement. Ses mystères de rmfuu par un raison no- 
meeî rigoureux et eu procédant du connu à l'in- 
connu, s’efforce d’appliquer ses découvertes et les 
doctrines qu'elles en tire à Pâmé liera! ion morale 
des hommes, et tend à rendre la religion plus pure, 
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% eu élever les conceptions et les aspirations* 
Àucôufi des siècles ce Mysticisme-là a rendu 
des services réels à la civilisation et à l’histoire. 11 
peut en rendre encore» à condition de le maintenir 
dans des bornes raisonnables. 

L’autre forme, beaucoup plus répandue, que 
nous nommerons Mysticisme ertntiqne , n'est à 
proprement parler que le dévergondage de Fima- 
gination en délire, soit par suite d’état pathologi- 
que de Fesprit ou du corps, soit par exacerbation 
de passions inassouvies, soit pat la frayeur de 
l'inconnu de l’insondable au-delà. Celle-ci prête 
un sens caché ou ésotérique aux doctrines et aux 
dogmes sacrés, admet la possibilité de relations 
occultes entre l’homme et la divinité, fait prédomi- 
ner Fenlhousiasme et le sentiment sur la raison, 
vise h l’union intime cm h Fabsuoplion de lame 
humaine avec ou dans Dieu et pi étend IVifectue? 
par des spéculations abstraites, d*'s mortifications, 
des prières, des incantations, voire même des pra- 
tiques de magie et de sûïc* liene capables d’m- 
fluenceret de irucer la volonté divine. 

Ceci est véritablement un état moi bide de l’es- 
prit, mal d’autant plus dangereux qu’il est émi- 
nemment contagieux, qui amène fatalement h 
Fannihilaiion de toute activité physique et intel* 
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fectuelle* et aboutit au fatalisme, au quiétisme et 
à la négation du devoir. 

De toutes les contrées du monde l’Inde est celle 
où îe Mysticisme, sous ses deux formes, a acquis 
le plus parfait développement, a atteint aux extra- 
vagances les plus inouïes. C’est donc là, si vous le 
voulez bien que nous allons essayer d’en étudier 
la naissance, le développement et les effets. 

Tout d’abord une question se présente : l’Inde 
a-t-elle connu le Mysticisme dès l’aube de s j civi- 
lisai ion, c’est-à-dire à i époque védique? 

Les brahmanes répondent affirmativement et, à 
leur point de vue, iis nom pas tort; car pour eux 
le Véda renferme tout et ils sont experts à en tirer 
tout ce qu’ils veulent y voir. Ils y ont puisé la syl- 
labe 1 sacro-sainte ACM, qui à elle seule vaut toutes 
les prières, et qui dans to principe représentait 
peut-être simplement par trois initiales la triade 
Agui, Vâyou, Mitra, ou Agni, V&rotma, Mitra, ou 
bien encore simplement la trinité du Triple Agni. 
Us y ont trouvé aussi la célèbre Gdyatri ou Sdvi- 
tri: Tat Savitar varenyam bkaryo devasyadhîmahi 
dknjo go nah pracodaydt « Méditons sur la gloire 
excellente du Dieu vivifiant du soleil, Sàvitrî ; 
puisse-t-il éclairer nos intelligences* », qui de 
1 . Rig-Vétfa, 111,62, 10 . 



' COKPÉRKR<p ad MlJSÉB WâBFt 



gigfl te irrésistible, dont le Gourou murmure le 
texte et le sens à l’oreille de l’initié en même temps 
qui! le revêt du cordon et de la ceinture sacrés. Il 
est donc tout naturel qu’ils y trouvent aussi ou 
croient y trouver le germe ésotérique des concep- 
tions mystiques même les plus opposées à l’objet 
et au sens véritables des hymnes védiques; il est 
naturel également qu’ils prêtent une valeur sacrée, 
et par conséquent mystique, non seulement aux 
vers, mais aux mots, aux syllabes et aux lettres 
même du Véda. Au fond, le Mysticisme n’est pas 
dans le Véda; îl est dans l’esprit du bràhmane. 

I! n'en va pas de même en général pour l’India- 
niste ouiopéen qui, n’étant pas partie dans la ques- 
tion, la juge plus froidement et plus sainement. 
P»‘ur lui le Mysticisme n’existe pas dans le Véda 
primitif, c’est-à-diro le Rig-Véda, le Yadjour et le 
Sâma, livres rituels qui n’ont en vue que les sa- 
crifices; seulement il s'autorise des métaphores, 
des jeux de mots, des rébus de ia littérature védi- 
que dont les brâhmanes eux-mêmes avaient oublié 
le véritable sens déjà dès l'époque des Brâhma- 
nas. Mais par contre il existe nettement dans 
l’Atharva-Véda, recueil beaucoup moinj ancien 
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que le Rik, probablement postérieur aux plus an- 3 
ciens Brâhmanas et peut-être' même au Mênavà 
Dharmu Çâstra ou Lois de Manou, qui non seule- 
ment a des hymnes d’un mysticisme spéculatif 
caractérisé, mais même renferme un grand nombre 
d’incantations magiques pour arracher aux dieux 
les faveurs qu’on leur demande, pour acquérir des 
richesse», conserver la santé ou guérir les mala- 
dies, ruiner ou faire périr un ennemi. 

C’est dans la seconde période de la civilisation 
indienne — celle qui a vu éclore les Brâhmanas, 
les Ounanichads, les Aranyakas, toute la série des 
Sontras la plupart des ÇAslras, les traités philoso- 
phiques des six Darçanas et ’i laquelle appartient 
probablement aussi l’Atluv 1 ,u Véda, — que nous 
\.> .«os a;i| aiaibe le Mysticisme sous ses deux 
formes. 

Mysticisme philosophique et bienfaisant avec les 
spéuuiulimis, h:irmo c: parfois jusqu’à I athéisme, 
des Uupamchads sur la induré de l’Ame , des dieux.,, 
de la malien', leurs rapports mutuels, et la pre- 
mière éclosion de ia eomepîion du Dieu suprême 
Ame uuiveî selle; avec également certains passages 
des KrAhmunas qui nous monfrvo! Pourouclia on 
i’ra IjApati tirant de sa. propre substance l’univers 
et les êtres, ou bien, dans rÀitaréya-brâhmana, 
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avec le sens ésohMqS^jjpfctobué auxmomdresf as- 
sage» dos écritures sacrées. 

Mysticisme extatique^t déjà dangereux avec la 
croyance, fondée sur maintes légendes des Brah- 
manas, en la possibilité pour l'homme d’acquérir 
des pouvoirs .surnaturels et de s’éteyer même ah 
rangs des dieux par les mortifications de la pénir 
tencô religieuse ( lapa <■), les tortures corporelles 
volontaires et par la contemplation abstraitc^c’cst- 
à-dire extatique, auxquelles, d’ailleurs, ces dieux 
eux-mèm$3 ont dû jadis leur élévalionctleurpuis- 
sance ; avec l'exaltation de l’état d’eunite et d’às- 
cète qui n’est pas seulement conseillé, mais mèqtç 
imposé au brûhmane comme le couronnemfht 
normal de sa carrière; avec enfin l’inégalité cho- 
quante des castes qui interdit à tout autre qu’au 
brâbmane l’ascétisme et ses fruits, ainsi qu’en 
témoigne, entre tant d’autres, ce passage du Râ - 
mâyana où nous voyons le pieux et bon Hâma, mo- 
dèle du devoir et de la justice, commencer la série 
de ses exploits en mettant â mort cet ascète çoudra 
qui terrorisait les dieux et menaçait la sécurité du 
monde par l’intensité dq sa méditation et la rigueur 
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de «W mortifications. Toutes idées et doiraéét<$ëé 
les bràhmanes prétendent exister dans le Véda et * 
.dont ils les ont réellement tirées par leur méthode 
spéciale d'interprétalion qui expliqua d’une ma- 
nière ésotérique les idées et tes faits les plus con- 
crets. 

Mais c’est surtout à la période philosophique, 
qui s'étend peut-être du vm*au v” siècle avant notre 
ère, que le Mysticisme prend tout spn essor avec 
tes Spéculations métaphysiques des six Darçanas, 
d’ailleurs filles légitimes des Oupanichads, dont 
elles Conservent et même exagèrent parfois les 
hardiesses de pensée. 

C’est là que nous trouvons dans la Pûrva-Mî- 
mânsà de Jaimini* ces deux curieuses proposi- 
tions de la connexion originelle et perpétuelle du 
mot et de son sens, et de l’éternité du son» 

Verbn volant disons-nous, Verba manent dit 
le biâhmane. Une fois proféré uu son existe 
éternellement. Ou ne peut le retiier. Il ne peut 
périr. Et cette idée si particulière nous explique 
la valeur mystique attribuée à tous les vers, à tous 
les mots, même aux syllabes et aux lettres du 
Véda et de la Smrili, c’est-à-dire eu réalité aux 
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»'«>i».voyons le# opinions si variée# 
I f é0$ Ui mûtes écoles sur la pâture et le destin de 
d'un commun accord, au dogme des 
k J liillyty coaw ppesque étemelles, et se séparer 
de jnéuveau sur la question" ardue des meilleurs 
i «a©jMl*de s'âlîranchir de la renaissances * 

C’est dans la doctrine du Yoga et’dans «elle du 
Védânla (ce dernier, fondement véritable de la relir 
gion i.ndoue actuelle) que* sont définitivement éta- 
blies la conception de l’Ame universelle. Dion su- 
prême et unique, contenu dans tout et en qui tout 
est contenu, ta théorie de l'unité et de l’identité de 
nature de tous les êtres et do la Divinité, du saint, 
on de l’affranchissement de la métempsycose, par 
l’ union intime ou par l’absorption de l’âme indivi- 
duelle (djîvdtman) dans l’Ame universelle (para- 


tnâirmn), c’est-à-dire par son retour définitif à son 
. état de pureté première, et enfin la réconciliation 
pu la fusion du polythéisme ancien et du panthéisme 
moderne par l’affirmation que les dieux divers ne 
sont que dns manifestations ou des créations du 
fiieu unique. Ame universelle» eu vue du bien do 
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& dans la Divinité, et par Ia*#^p0rche de 

*& 

m dépit du dogme de l'inévitabilité de 
«pende future dé* adtes {karofa) et de I» ï^Qa«a«t 
bilité personnelle. Ces moyen# sont ioü^0g.k peu'; 
de chose près les mêmes îd» contemplation» 
tase, les mortifications oorpor$$bs, auxquatiçs 
s’ajoutent cependant l’emploi de formules 
ticisme magique empruntées en grande psartie à . 
l’Atharva-Véda. * 

Jusque-là les idées mystiques paraissent n’avoir 
été à l’usage que de quelques dévots, surtout 4» la 
classe brahmanique et par exception seulement 
des trois autres castes inférieures. Aveéyfln- 
douisme elle deviennent populaires, 

~ Leur premier exposé systématique se rencontre 
dans la Bhagavad-Gîlâ, ou « Chant du Bienhea** 
reux », œuvre d'un auteur inconnu incorporé^ daçè/ 
le Mahàbbârata, à ce que l’on croît, aux alentq$Hr» 
de l’ère chrétienne. Là, sous k tmîm 

Üoa philosophique, sur le champ même.oùvtoae 
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r la bataille décisive entre les Pàndivas ctfes 
f Homme-Dieu Krichna, incarnation 
complète dé Viebnou, révèle à «on ami Ardjouna 
sa nature divine et lui expose la doctrine du Yoga 
on de Fanion de Time humaine avec l’Ame uoi- 
verseHS 1 . n 

f Cejpoème est tellement important au point de 
vae de#ç>tre sujet, qu’au risque de prolonger un 
peu ceUeéajaserie au delà des limites habituelles je 
ne puis Ve dispenser d’en citer quelques passa* 
ges*. 

w (Krichna parle) : « Tu pleures sur des hommes 
qtïTlne faut pas pleurer, quoique les paroles soient 
: «Selles de la sagesse. Les sages ne pleurent ni les 
vivants ni les morts ; 

« Car jamais ne m’a manqué l’existence, ni à toi 
non plus, ni à ces princes ; et jamais nous ne cesse- 
rons d'être, nous tous, dans l’avenir. 

« Comme dans ce corps mortel sont tour à tour 
l'enfance, la jeunesse et la vieillesse, de même 
après l’âme acquiert un autre cotps; et le sage ici 
ne se trouble pas. 'N 

« Le» rencontres des éléments qui caâvWt le 
froid et le chaud, le plaisir et, la douleur, dsples 

i. Ces ^jtfcrtioné%OTit empruntées à la traduction de M. Eugène 
Burnouf, < ' 



retoàM et ne sont 

filsdoKounti. . 

« L’homme qu’elle» ne troublent fit», l’homme 
ferme dans les plaisirs et dans les douleurs, devient 
ôBhâxata, participant de l’immortalité. 

« Celui qui n’est pas ne peut être, et celui qui 
est ne peut cesser d’être ; ces deux choses, les sages 
gui voient la vérité en connaissent la limité. 

« Sache-le, fl est indestructible Cdul'p&rqui a 
été développé cet univers : la destruction 'de cet 
Impérissable, nul ne peut l’accomplir; 



« Et ces corps qui finissent procèdent d’une âme 


éternelle, indestructible, immuable. Combats donc, 


ô Bhârata. 


« Celui qui croit qu’elle tue ou qu’on la lue su 
trompe; elle ne tue pas, elle n’est pas tuée, 

« Elle ne naît, elle ne meurt jamais; elle n’est 
pas née jadis, elle ne doit pas renaître ; sans nais- 
sance, sans fin, éternelle, antique, elle n’est pas 
tuée quand on tue le corps. 

« Comment celui qui la sait impérissable, éter- 
nelle, sans naissance et sans fin, pourrait-il tuer 
quelqu'un ou le faire tuer? 

« Comme l’on quitte des vêlements usés pour en 
prendre de nouveaux, ainsi Tteie quitte les corps 
usés pour revêtir de nouveaux corps. 




ta dessèchent. 

Inaccessible aux coups et aux brûlures, ài’Bu- 
miditëet à la sécheresse, éternelle, répandue en 
tous lieux, immobile, inébranlable, 

« Invisible, ineffable, immuable, voilà ses altri- 
ats{ puisque tu la sais telle, pe la pleure donc pas. 

iK^|Wh|p^ la croirais éternellement soumise à 1 
la nattsance et à la mort, tu ne devrais pas même 
alors pleurer sur elle ; 

OMr ce qui est'né doit sûrement mourir, et ce 
$ttf est mort doit renaître ; ainsi donc ne pleure pas 
sur une chose qu’on ne peut empêcher. 

* Le commencement des êtres vivants-est insai- 
sissable; on saisit le milieu; mais leur destruction 
i est insaisissable : y a-t-il là un sujet de 
nrs? 

« Celui-ci contemple la vie comme uno mer- 
veille; celui-là en parle comme d’une merveille; 
un autre en écoute parler comme d’une merveille; 
et quand on a bien entendu, nul encore no la com- 
prend. -* 1 


« L’Ame habite inattaquable dans Chus les corps 
viYanàÿ' ^hâtàta; tu pe peux cependant pleurer 
sur touf-ces.étrës. 


oMriWn^ve^ 

Juke guerre* 

«/Pérun tel combat qui s’oflütë ainsi de lui-même, 
la prie do ciel, fils de Prithâ* «'ouvreaux heureux 
kehaWîyas. » 

(Krîcbnaparle) : « Je t’ ai exposé la science sajou la 
Raison (Sânkhyâ); entcnds-laanssi selon ladoctrine 
de l’Union (Yoga), En t'y attachant, tu rejetteras la 
fruit des œuvres, qui n’est rien qu’une chaîaSi 1 . 

«Ici point d’efforts perdus, point de dommage ; 
une parcélle do cette loi délivre l’homme de lâ 
grande terreur, t ; 

«Cette doctrine, fils de Kourou,n’a qu’un but dV 
elle le poursuit avec constance; une doctrine in* 4 
constante se ramifie à l’infini. ** 

« Il est une parole fleurie dont se prévalent les 
ignorants, tout fiers d’un texte du Véda ; « Cela 
suffit » disent-ils. 

« Et livrés à leurs désirs, mettant le ciel en pre- 
mière ligne, ils produisent ce texte qui propose la 
retour h la vie comme prix des œuvres, et qui pi* 
ferme une abondante variété dp cé^émnnia|jài 
lesquelles on parvient aui richesses et A 
Scincc* $ 







MÇ* Poorces homme» attaché*. A la puïssanceeÇ 
ffîfc richesses et dont cette paroles l’esprit, 
41 n’est point de doctrine unique 6l|pn#ùin te ayant 
#our but la contemplation: 

« On trouve les trois qualités * dans le Véda : 
sois exempt des trois qualités, Ardjoune; que ton 
âme ne se partage point, qu’elle soit toujours fermer 
que le .bonheur ne soit pias l’objet de ses pensées ; 
qu’elle soit la maîtresse d'elle-même. 

« Autant on trouve d’usages à u% bassin dont les 
eaux débordent de tous les côtés, autant un brâli- 
manc en reoonnalt à tous les Védas. 

« Sois attentif à l’accomplissement des œuvres, 
jamais à leurs fruits; ne fait pas l’oeuvre pour le 
fruit qu'elle procure, mais ne cherche pas à éviter 
l’œuvre. 

a Constant dans ftjnion mystique, accomplis 
iVfftnfe et chasse le désir ; sois égal aux succès et 
; au* revers ; l’Union c’est l’égalité d’âme, 

«JL œuvre est bien inférieure à cette Union spi- 
rituelle, *<dherche ton refuge dans la méditation. 
Malheureux oeux qui aspirent à la récompense ! 

*„« L’homme qui s’applique à la méditation, se 

4. iSump : Bonté (saliva), passion (raja<i) t obscurité (la* 
mas), * 


dégage iei-bàs et* des bonneaet des mauvaises 
œuvres ; àppiiquê-toi donc à l’Union mystique ; elle 
rend les œuvrfes heureuses. 

« Les hommes d'intelligence qui se livrent à la 
méditation et qui ont rejeté le fruit des œuvres, 
échappent au lien des générations et vont au séjour 
du safut. 

« Quand ta pensée aura franchi les régions obs- 
cures de l’erreur, alors lu parviendras Ou dédain 
dos controversés passées et futures. 

« Quand, détournée de ces enseignements, ton 
âme demeurera inébranlable et ferme dans la con- 
templation, alors tu atteindras l’Union spirituelle. » 

'« Toutes les œuvres possibles procèdent des 
attributs naturels des êtres vivants; celui que. 
trouble Horgueil s’en fait honneur et dit : « l’en 
« suis l’auteur » ; 

« Mais celui qui connaît la vérité, sachant faire * 
la part de l'attribut et de l’acte, se dit : « Les aftri- 
« buts de T âme se rapportent aux attributs de lama- 
tiêre » et il reste détaché. 

« Ceux que troublent les attributs naturels des 
choses, s’attachent aux actes qui en découlent. Ce 
sont des esprits lourds qui ne connaissent pas le 
général. Que celui qui' le connaît ne les fasaé pas 
trébuche?. 



ITjjT 


pue, déchus* 
de raisons» 


uS'4& r |o , utft-.'(8W|aiiCi0j'f Ils 'péris* 


(Ardjoxma pairie) : « Mais, A Raateia^ par quoi 
l’homme est-il iuduit dans le péché, sans qu’il le 
veuille et comme poussé par une force étrangère? » 
(Krichna parle) :>« C’est l’Amour, c'est lapassion, 
née itès Ténèbres; elle est dévorante, pleine depé- 
éhés; sache qu’elle est une ennemie ici-bas. 
f la futnée couvre la flamme, et la rouille 

icomme la matrice enveloppe le fœtus, 


«dnsi cette fureur couvre le monde, 
v h ®te||ïà!1ê r |unemie du sage, elle obscurcit la 
science. Telle qu’une flamme insatiable, elle change 
deforcUeiison gré. 


•^jhes- sens, l’esprit, la raison sont appelés son 
|iemaio^. Par les sens elle obscurcit iarennnaissance 
raison de l’homme. 

^^i^urguoi, exceUant ftls dé &%$ata, en- 



« ÎM ses», dit-on, sont puissants; l’esprit est 
plus fort qué fe%pens; la raison est plus forte que 
i’esprit.Mais ce qui est plus fort que la raison, «'est 


elfe. 


« Sachant donc qu'elle est la plus forte, affermis- 
toi eh toi-même, et tue une ennemie aux formes 
changeantes, à l’abord difficile. » 


« J’ai eu bien des naissances, et toi-même aussi, 
Ardjouna; je los sais toutes; mnis toi, héros, lu 
ne les connais pas. 

« Quoique sans commencement et sans Un, et 
chef des êtres vivants, néanmoins maître do ma 
propre nature, je nais par ma vei lu magique. * 

« Quand la justice languit, Bhârala, quand l’in- 
justice se lève, alors je me fais moi-mème créa- 
ture, et je nais d’âge en âge > 

« Pour la défense des bous, pour la ruine des 
méchants, pour le rétablissement de la justice. 

« Celui qui connaît selon la vérité ma naissance 
et «ton œuvre divine, quittant son corps ne retourne 
pas à une naissance nouvelle; il vient à moi Ar- 
djouna. 

« Dégagés du désir, de la crainte et de la passion 
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mes dévots et va--» croyants, beaucoup 
>mmes, purifiés par les austérités de la acieùcô* 
3e sent unis & ma substance ; 

* Car selon que les hommes s’inclinent défaut 
honore.» 


. * Les divers sacrifices ont été institués de la 
bouche de Brahmâ. Comprends qu’ils procèdent 
tons de l’Acte, et le Comprenant tu obtiendras la 
déliwance. 

« Le sacrifice qui procède de la science vaut 
(pieux que celui qui procède des richesses; car 
toute la perfection des actes est comprise dans la 
science. 

« Sache que celle-ci s’obtient en honorant, en 
interrogeant, en servant les sages ; ces sages qui 
Voient la vérité sont ceux qui t’enseigneront la 
science. 

« Quand tu la posséderas, tu n’éprouveras plus 
de défaillances, fils de Pândou ; par elle tu ver- 
ras tou® les vivants dans l’Àme et puis en 
moi. 

« Quand même tu aurais commis plus de péchés 
que tous les pécheurs, sur le vaisseau de la science 
tu traverseras tout péché. 

« Comme un feu allumé réduit le bois «n ceu- 




« Car H d’eau lustrale pareille k la 

science. Cçlm qfe^Vesi perfectionné par l'Union 
myftiqùe, avee le aétnps trouva la science en lui- 
toême ; 

« L’homnre de foi l’acquierl, quand il est tont à 
Mite et maître de ses sens ; et quand il l’a acquise* 
Il arrive bientôt à la béatitude. 

« Le Maître du monde ne crée ni l'activité, fli 
le» acte», ni la tendance à jouir du fruit des œu- 
vres ; c’est le résultat de la nature individuelle. 

« Le Seigneur ne se charge ni des péchés, ni 
des bonnes œuvres de personne. L’ignorance cou- 
vre la science ; ainsi errent les créatures. 

« Mais pour ceux dans l’Ame desquels la science 
a détruit l’ignorance, la science, comme un soleil, 
illumine en eux l’idée de cet Être suprême : 

« Pensant a lui, partageant son essence, séjour- 
nant en lui, tout entiers a lui, ils marchent par une 
route d'où l’on ne revient pas, délivré* par la 
science de leurs péchés. 

« Dans le bràhmane doué de science et de mo- 
destie, dans le bœuf et l’éléphant, dans le chien* 
même et dans celui qui mange du chien, les sages 
voient l’identique. 
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' « -Ici-bas, ceux-là ont vaincu la nature, ck.it 
î’otprit se tient ferme clans l’identité; carl’Iden- 
, tique Dieu est sans péché; c’est pourquoi ils de- 
• meurent fermes en Dieu. 

éctîià tel homme ne sc réjouit pas d’un accident 
"Agréable ; il ne s’attriste pas d’un accident fâ- 
cheux. La penséo ferme, inébranlable, songeant à 
Dieu, fixé en Dieu, 

« Libre des contacts extérieurs, il trouve en lui- 
même sa félicité : et ainsi, celui que l’Union mys- 
tique unit à Dieu, jouit d’une béatitude impé- 
i issable. » 

« Une félicité suprême pénétre l’Ame du Yofit; 
scs passions sont apaisées, il est devenu en es- 
sence Dieu lui-même ; il est saus tache. 

« 11 voit l’Ame résidant en tous les êtres vi- 
vants, et dans l’Ame tous ces êtres, lorsque son 
âme à lui-même est unie de l’Union divine et qu’il 
voit de toutes parts l’Identité. t 

« Celui qui me voit partout et qui voit tout en moi 
ne peut plus me perdre ni être perdu pour moi. » 
« Si tu fixes sur moi ton esprit, pratiquant l‘U- 
uion mystique, Itentif a moi, écoute, fils de Prilhê, 
comment alors tu me connaîtras tout entier avec 
évidi nce • 



MC Stmieifflii! ISDOt; 
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, « le vais t'exposer complètement avec se? divl~ 

«ions cette science au-delà de laquelle ici-bas il ne 
reste rien à apprendre. 

a* De tant de milliers d’hommes, quelquee-cns 
seulement s'efforcent vers la perfection ; et parmi 
ces sages excellents, un seul à peine me connaît se* 
Ion mon essence. 

« La terre, l’eau, le feu, le vent, l'air, l’esprit, 
la raison et moi, telle esl ma natutc divisée en 
huit éléments : 

« C’est l'inférieure. Conrwis-en mainlenant une 
autre qui est ma nature supérieure, principe de 
vie qui soutient le monde. 

« C’est dans son sein que résident tous les êtres 
vivants, eomprends-le; caria production el la dis- 
solution de l’univers r’ost moi-même; 

« Au-dessus de moi il n’) a rien; à moi est sus- 
pendu l'univers comme une rangée de perles à un 

fil. 

« Je suis dans les eaux la saveur, fils de Koun- 
lî; je suis la lumière dans la lune et le soleil ; la 
louange dans tous les Védas; le son dans l’air ; la 
force masculine dans le* hommes ; 

h Le parfum pui dans la terre;* dans le feu la 
‘■jdmideur ; la vie dans tous les êtres ; la continence 
dans les ascètes 



<*e Prithâ, qoè je suivis semence 
îe tou* les vivants ; la science des 
«agès-^lé courage des vaillants ; ■ 

fia vertu des forts exempte de passion et de; 
désir; je suis dans les êtres animés l’attrait que la 
|«j|ftan autorise. 

*;|e suis la source des propriétés qui naissent 
de la vérité, -de la passion et de l’obscurité; mais 
je ne suis pas en elles, elles sont en moi. » 

« Ceux dont l’intelligence est en proie aux dé- 
sirs se tournent vers d’autres divinités ; ils suivent 
chacun son culte, enchaînés qu’ils sont par leur 
propre nature. 

« QueUd que soit la personne dividfe à laquelle 
un homme offre son culte, j’affermis sa foi en oo dieu; 

« Tout plein de sa croyance, il s’efforce de le 
servir, et il obtient de lui les biens qu’il désire et 
dont je suis le distributeur. 

<> Mais bornée est la récompense de ces hommes 
de peu d’intelligeuce ; ceux qui sacrifient aux 
dieux vont aux dieux ; ceux qui m’adorent viennent 
à moi. » 

* J’appelle Dieu le principe neutre, suprême et 
indivisible; Ame suprême, la substance intime; 
Acte, l’émanation qui produit l’existence substan- 
tielle des êtres ; 
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« PremîM Vivant, la substance divisible ; Divi- 
nité première, le principe masculin ; c’est moi» 
même qui, incarné, suis le Premier sacrifiée, ô la* 
meilleur des hommes ; 

« Et celui qui, à l’heure finale, se souvient de 
moi et part dégagé de son cadavre, rentre dans ma 
substance; il n’y a là aucun doute; 

« Mais si à la fin de sa vie, quand il quitte son 
corps, il pense à quelque autre substance, c’est à 
celle-là qu’il so rend, puisque c’est sur elle qu'il 
s’est modelé. 

« C’est pourquoi, fils de Kountî, dans tous les 
temps pense à moi, et combats ; l’esprit et la raison 
dirigés vers moi, lu viendras à moi n’en doute pas; 

« Car lorsque la pensée me demeure constam- 
ment unie et ne s’égare pas ailleurs, on retourne à 
l’Esprit céleste et suprême sur lequel on méditait. » 

« C’est moi qui, doué d’une forme invisible, ai 
développé cet univers, en moi sont contenus tous 
les êtres, et moi je ne suis pas contenu eu eux ; 

« D’une autre manière, les êtres ne sont pas en 
moi : tel est le mystère de l’IJnion Souveraine. Man 
Ame est le soutien des êtres, et sans être contenue 
en eux, c’est elle qui est leur être. 

« Je suis le sacrifice, je suis l’adoration, je suis 





morts; je sois l’herbe du salutfjfè 
, saie lliÿnioe sacré ; je suis l'onction ; je sois 1# feu ; 
jfeMtyfi victime** 

« Je suis le père de ce monde, sa mère, son 
époux, son aïeul. Je suis la doctrine, la purifica- 
tion; le mot mystique; le Rig, le Sàma, et le Yad- 
joar. - 

« Je suis la voie, le soutien, le Seigneur, le 
témoiu, la demeure, le refuge, l’ami. .Te suis la 
naissance et la destruction; la halte ; le trésor; la 
semence immortelle. 


« C’est moiqui échauffe; qui retiens et qui laisse 
tomber la pluie. Je suis l’immortalité et la mort, 
l’être et le non-être, Ardjouna. » 


« Ceux qui sont voués aux dieux vont aux dieux; 
aux ancêtres, ceux qui sont voués aux ancêtres ; 
aux larves, ceux qui sacrifient aux larves ; et à 
moi ceux qui me servent. 

« Quand on m'offre en adoration une feuille, .une 
fleur, uu fruit ou de l’eau, je les reçois pour ali- 
ments comme une offrande pieuse. 

« Ainsi donc, ce que tu lais, ce que tu manges, 
ce que lu sacrifies, ce que lu dormes», ce que tu 
t’infliges, ô fils de Kounli, fais- m eu l'offrande. 

« Tu seras dégagé du lien dos œuvres, ®que leur 


fruit soit bon ou mauvais, et avec une ârrfe toute à 
la sainte Union, libre, tu viendras à moi. » 

Enfin, pour terminer ces citations peut-être un 
peu longues, permeltez-raoi de vous en lire encore 
deux : le portrait du saint suivant la loi divine et 
l’acte d’adoration d’Ardjouna. 

« Seul en un lieu solitaire, vivant de peu, maître 
de sa parole, de son corps et de sa pensée, toujours 
pratiquant l’Union spirituelle, attentif à écarter les 
passions, 

« Exempt d’égoïsme, de violence, d’orgueil, 
d’amour, de colère, privé de tout cortège, ne pen- 
sant pas à lui- même, pacifié, il (l’homme juste) de- 
vient participant do la nature de Dieu. 

« Uni à Dieu, l’âme sereine, il ne souffre plus, 
il ne désire plus. Égal envers tous les êtres, il 
reçoit mon culte suprême; 

« Par ce culte il me connaît, tel que je suis, dans 
ma grandeur, dans mon essence ; et me connaissant 
de la sorte, il entre en moi et ne se distingue plus. 

« Celui qui, sans relâche, accomplit sa fonction 
en s’adressant à moi, atteint aussi, par ma grâce, 
à la demeure éternelle et immuable. » 

(Ardjouna parle) : « Oui ! à ton nom, ô Dieu Che- 
velu, le «monde se réjouit et suit ta Loi, leà 
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dé toute p*rt,les troupe* 
^ié* Siddhas «ont en adoration. 

«Et pourquoi donc, 0 Magnanime, ne t’ado- 
rerai t-on pas, toi plus vénérable que Brahmh, toi 
Je premier Créateur, l’Infini, le Seigneur des dieux, 
la demeure du monde, la source indivisible de 
l'être et du non-être? '• 

« Tu es la Divinité première, l’antique Principe 
masculin, le trésor souverain de cet univers. Tu es 
le Savant et l'Objet de la science, et la demeure 
suprême. Par toi s’est déployé cet univers, ô toi 
dont la forme est infinie. 

« Tu es Vâyus, Yama, Agni, Yarouna, et la 
Luge et le Pradjâpati et le grand Aïeul. Gloire, 
gloire à toi mille fois! et de rechef encore gloire, 
gloire à toi ! 

« Gloire en ta présence et derrière toi, en tous 
lieux, ô Universel! Doué d’une force infinie, 
d’une puissance infinie, tu embrasses l’univers, et 
ainsi tu es Universel. 

« Si, te croyant mon ami, je t’ai appelé vivement 
en ces termes : — Viens Krichna; ici, fils de 
Yadou; allons mon ami; — si j’ai méconnu ta 
majesté, soit par ma témérité, soit par mon zèle; 

« Si je t’ai offensé au jeu, ou à la promenade, ou 
couché ou assis, ou It table, soit seul, soit devant 
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oes guerriers : Dieu auguste et infini, parfénne-le 
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mon 

« Tu es le père des choses mobiles et Immobiles ; 
tu eâ plus vénérable qu’un mtiltre spirituel Ntff 
n’est égal à toi. Qui donc, dans les trois mondes, 
pourrait te surpasser, ô toi dont la majesté n’a 
point de bornes? 

« U’est pourquoi, m’inclinant et me prosternant, 
j’implore ta grâce, Seigneur digne de louanges; 
sois-moi propice, comme un père Test à son fils, 
un ami à son ami, un bien-aimé à sa bien-ai- 

mée ! » 

Par ce qui précédé, vous pouvez vous rendre 
compte de l’intensité des idées mystiques au début 
de Flndouîsme, qui leur a dù peut-être en partie 
son développement et en tout cas son caractère de 
religion populaire, tandis que l’ancien brâhma- 
nisrac n’était guère à l’usage que des trois castes 
supérieurs. Ces idées, répandues et vulgarisées 
parles poèmes épiques et par les Pourânas, sont 
largement représentées dans les deux sectes prin- 
cipale^ de Hindouisme, le Vichnouisme et le 
Civaisme, avec toutefois cette différence impor- 
tante que le Vichnouisme repose sur la doctrine es** 
senlielteipent védânta de YAémita « non daliiué. 
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\f4 unité », o’est-à-dir® admet què levers entier 
ia’««t qu'une manifestation illusoire de l’Essence 
éternelle unique on Ame universelle ; tandis qno le 
Çivaïsme lient pour le dogme du dvaita « dualité y, 
autrement dit de la différence de nature et d’es- 
sence du Dieu suprême, distinct du monde et de 
l’univers, y compris les âmes des êtres. 

En même temps que le Mysticisme se développe, 
les pratiques exagérées de l’ascétisme, de la médi- 
ditation, de l'extase prennent dans les deux sectes 
un nportance croissante, pour aboutir enfin à la 
dot~.he de la Bhakti « foi aveugle, dévotion », 
dont le célèbre Çânkarâtcharya fut, au vm 1 siècle, 
l’apôtre triomphant. 

Chez les Vichnouitcs la Bhakti revêt d’un côté 
la forme de la croyance au pouvoir et en la volonté 
de Vichnou de sauver de la métampsycose les 
âmes de ses dévots et, en attendant de les absorber, 
de leur ouvrir libéralement en récompense d’une 
simple invocation de son nom sacré les portes de 
son paradis de Yaikountha, et de l'autre, celle de 
la dévotion mystique envers Krichna, dévotion qui 
trouva son apogée dans la Gîtâ-Gomnda « Chant 
du Berger », poème composé vers le xu* siècle par 
Æ&ya'déva, où les jeux érotiques des Gopts et de 
Krichna, symbolisent, suivant l'explication mysti- 
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• «que, les aspirations des âmes entraînées 
' blemeut vers la divinité. ' ’? 

Mais c’est dans le Çivaïsme que la doctrine dé la 
Bhakti a acquis l’importance la plus grande, et 
Cela se conçoit sans peine puisque de tout temps 
Çiya a été considéré comme l’ascète type, le 
patron des ascètes. Là, le dévot ou Çiva-Bhakia, 
s’il reste toujours distinct de Çiva en devient eq 
quelque sorte l’image par le fait qu’éclairé par 
grâce il le conuaît, il le voit dans sou âme devenue 
la demeure du Dieu ; il est alors supérieur à tous 
les autres hommes ; il ne peut plus pécher, car ses 
fauter, ses crimes mêmes deviennent des vertus., 
*< Si réfléchissant que Çtva n’est m un des objets 
visibles, ni un Dieu invisible, un homme au cœur 
ému de dévotion perd en Çiva la conscience de soi- 
même, Çiva se révélera dans son ême comme iden- 
tique à elle. Toutes ses impuretés disparaîtront, 
comme le venin du serpent est détruit par la médi- 
tation sur Garouda et son âme deviendra pure. » 

« Le Sutta-avabta est cet étal où l’âme a atteint 
ce degré de supériorité spirituelle dans lequel les 
bonnes et les mauvaises actions commises par au- 
trui à son égard lui paraissent egalement indiffé- 
rentes, où elle s’est imprégnée de la Satti d’iça, 
obtient la grâce du Gourou (Çiva maître spirituel). 


« ^ 



Iras lé AtamtâK’ extirpa K«Ftro» « 
p> _ Mâtas (impïtlet^ftî'i gin elles), se dépoui , 
sa science bornée primitive, grandit en science 
et arrive aux pieds de- son divin Maître. » 

« Pour ceux qui «ont pratiqué le Jhânmùshta 
dans cette vie, il h’existe ni bien ni mal, ni but b 
atteindre, ni observances conventionnelle^ èlfié* 
tiitences, ni jeûnes, ni âs bramas, ni action, ni mé- 
ditation ni volonté, ni impureté, ni costume obli- 
gatoire, ni influence des trois Gounas, ni marques 
particulières, ni castes. Ils peuvent même des- 
cendre jusqVà la condition des enfants, de ceux 
qui sont sujets à l’aberration mentale, ou des hy- 
pocondriaques, et vaquer au hasard en chantant 
et en dansant Ou’ils marchent ou qu ils soient 
assis, qu’ils dorment ou veillent, qu’ils mangent 
ou jeûnent, qu’ils soient couchés, purs ou impurs 


(rituellement), pauvres ou riches, bien portants ou 
malades, joyeux ou en colère, qu’ils aiment ou 
quils haïssent, dans quelque état qu’ils puissent*,, 
se trouver, ils ne sont jamais séparés des Pieds 
de Çiva. » 

« Les péchés même de ceux qui adorent avec 
amour les Pieds d’Hara deviendront des mérites, 
et les actes vertueux de ceux qui ne sc tournent 
pas vers lui deviendront des péchés. » „ 





«ïSTKa^ Wjpî 

, « Les bonnes et les:^j|ppses. actions coaiaiBe» ' 
en ce monde pat un âfâ-mojpikta n’ont aucune 
influence sur lui-même, mais èenlement sur ceux 
qui lui ont fait du bien ou dumsj. Comme il est en 
état d'union avec Çiva et ne fait qu’un avec Lui, 
tous ses défauts disparaissent' en même temps 
qu^-lc péché est effacé; Çiva demeure en lui avec 
amour, considère tous les actes du Jiva-moukla 
comme les siens propres, et ce qu’on lui fait 
comme fait à lui-même. Commettrait-il uu crime, 
Çiva le changerait en action méritoire » 

Mais là ne se borne pas l’action du Mysticisme 
sui le Çivaisme ; il en a eu une bien autrement im- 
portante en contribuant à y développer le culte 
latéral des Çaktîs qui, depuis le v* ou le vi® siècle 
a pris dans l’Inde une extension telle qu’il égale 
s’il ne dépasse le culte rendu à Çiva lui même. 

Les Ça/uis sont les personnifications sous forme 
do Déesses des énergies actives de la Divinité. 
Elles ont existé de tout temps, et à l’époque vé- 
dique déjà tous les dieux en sont pourvus, seule- 
ment pendant toute la période brâhmanique elles 
n’occupaient qu’un rang secondaire, bien inférieur 
à celui des dieux. L’originalité du Çâktisme, ap- 

1. Ces citations sont empruntées au Siva Gnâna Siddhyar , 
ouvrage tamoul d’Aruuandi Sivàtchùrya, traduction inédite. 
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pelé aûssi quelquefois T&ntrisme parce qu’il est 
exposéshrtout dans Je» livres nommés Terniras , 
est de prêter aux Çaktis use puissance et une ac- 
tion plus actives et plus efficaces pour exaucer les 
désirs des hommes et les protéger qu’aux dieux 
etix-taémes. Dans le Càktisme, les Paktîs de Çiva, 
Considérées comme plus actives cl plus puissantes, 
l’emportent sur celles des autres dieux. 

De même qu'il n’y a qu’un Çiva sous diffé- 
rents noms et formes, de même sa Çakti est en 
réalité unique; mais elle prend selon les circon- 
stances les formes bienveillantes de Priihivî, P.ir- 
vati, Otrniâ, Gaurî, ou terribles de Kâlî, Dourgâ, 
et Dévi, que l’on désigne sous les noms collectifs 
de Matrîs ou Mâtrikas « mères ». C’est avec l’aide 
de ces déesses que le grand Dieu crée, fait vivre et 
détruit. Naturellement le culte le plus fervent est 
réservé à celles qui possèdent les attributs les plus 
redoutables. 

Ce culte et ses causes, ainsi que nous l’avons 
déjà dit, est exposé dans les Tantras, 

On donne le nom de Tantra « rituel, règle » à 
une série de livres, assez modernes quant à leur 
forme, mais remontant peut-être quant au foud 
jusqu’à l’Alharva-'Véda, que les ÇâUas ou secta- 
teurs du Çâklismc considèrent comme, un ciu- 
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quième Véda, c’est-Mité directement ïéyélés. 
Bien que très nombreux |ppn comptent prin- 
cipaux) ils sont peu % conpi9i, car |bs ‘turâhœanes 
ne les communiquent qu’au%milSt«, «t aî on en 
trouve quelques exemplaires^»* leslMbliotbhqaes 
d’Europe aucun u’a encore étélraduît, que je sache, 
ni même imprimé. Nous ne possédons guère à leur 
sujet que ios noms des plus importants, tels qui* 
ta Kâlikâ et la KAmakhyâ , le Roudrayâmala, le 
MâhA-nirvâna , 1 o Çyâmâ-rahasya, etc. , et de courtes 
analyses qui nous montrent que, comme les Pou- 
rftnas, ils se composent do cinq sections relatives ; 
t» à la création, 2° la destruction du monde, 3* au 
Culte» b 9 à l’acquisition do lapuissance surnaturelle, 
fi“ aux quatre méthodes de l’union avec le Dieu 
suprême. Ils exaltent l’énergie féminine, donnent 1 
des formules do charmes t pour subjuguer le» 
hommes, leur inspirer l’amour, affoler leur esprit, 
rendro infirme, détruire les récoltes et les 
peaux, pour, écarter toute espèce de maux, pour 
engraisser, la méthode à sqivre pour apprend* 1 »,!® 
langage des animaux, etc. C& sont, en somme, 
recueils de pratiques magiques et de rites de sor- 
cellerie. 

Les (jâktaa se divisent en deux sectes : les Dak~ 
china-tMrgfo « sectateurs de la main droite » et les 



m ' vu$m %a m 

* * 4 < " * 

"i n i n|| »i » »i ii i|i > iii >i| M » , i»w | f ij' " i i 'iii li ^n y 

I^Mfbmârgis « sectateurs de la ma&t ? gauche. » 
^tou^culte, surtout ©eiffi que pratiquait laa Vàtna- 
ffilfpiic 'est éminemment licencieux, à’ ce pqiift 
même que peu d’Indous se soucient d’avouer leur 
affiliation à cette secte. Ses cérémonies nocturnes 
et seerètes, auxquelles aucun profane n’est admis, 
paraissent être de véritables orgies où l'adoration 
de la ÇakÜ divine représentée par une femme, or- 
dinairement une brâhmino, a pour corollaire un 
repas de viande de bœuf ou de vache, dogpoisson 
et de liqueurs fermentées, choses en horreur aux 
brâhmanes des autres sectes % et s’accompagne 
de la récitation de formules mystiques et magiques 
ainsi que de l’exécution de figures et de gestes ca- 
hialistiques, ayant pour but de propitier les Çaklts 
ou les démons et d’agir d’une manière irrésistible 
Sur leur volonté, en un mot de les mettre à la dis- 
crétion du suppliant: .on les nomme Manfras, 
Bidjas, Yantras, P" . oudrâs et Kavalchas. 

D’après l’acception reçue par les brâhmanes, un 
Munira est un passage; m» vers ou seulement un 
hémistiche d’hymne védique Auquel eu attache 
un sens et une valeur mystiques et qu’on emploie 
comme une invocation particulièrement puissante 

t: Voir & ce sujet • A. Ward : A View of lhe hteratur*, lus tory 
f»<t rtliyian ûf tlie Ihndoos, t. I. ”■ 







et efficace 
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moiÉÉf’^üô t ëé0wkâQfiê tm Mmin f 
s’adNbsant panieo^reraeatà «a divipté prole^, 
triee/qui est devenu une sor& de mdf -d’ordre^ 
se communique dans une initiation spéciale a|K 
pelée dikeha. * „ ’ * ' ^ 

Mais les Mantras tân triques, bien que tirés pour 
la plupart des Védas et en particulier de l’Atharva, 
ont étÊ détournés de leur sens primitif^ jMML* 
devenus simplement des charmes ou des ince*it*r 
lions magiques. Certains n’ont même aucun rap- 
port avec les Védas. En voici quelques exewfh 
pies. 

« Om ! Nous méditonslaur cct Être qui * pour 
armes dès cendres! Nous pensons à cet Etrfequj « 
des dents, aigüe»! Que notre fièvre l’excitel. â' (Imi- 
tation de la Gâyatrî). * t -, » * ' ' ^ 

tt^bmï Adoration «uf, Seigneur l Svâha^'Qrfc 
toutes choies soient propiciÉ! Que prisse tout ce 
qui nt’estlhrostile! <Jqe tôut me soit faytanfelet » 

« Omt que Brahm&nî, Méhèçvarî, Raurrtarî, in- 
drânî, TchAPoundà^ V âr aht et Vsdchnavt piot^ppt 
ü ^te, mnÎJouche, mon cou, mes mains* m<# 

m 



emur - ; mes flancs, mes pieds, et tout mon corps! 
J»r©tège-flïoi, à grande déesse Kâli! ‘ 

H va «ans dire, en raison même de sa nature ma- 
gique, qu’un Montra n’a de valeur que prononcé 
daiis-sa forme exact&et avec l'accentuation rituelle : 
une simple erreur, f omission d’une syllabe ou une 
Hutte de prononciation non seulement le rendrait 
sans effet, mais même le ferait tourner au détri- 
ment de celui qui le profère. 

On donne le nom de Bidjm ou Vtdjas à des mo- 
nosyllabes bicarrés et incompréhensibles formés 
des lettres initiales on des syllabes racines des noms 
de Certains dieux ou bieq des premiers mots 
d’hymnes ou de prières, tels que : Am I Hnm ! Lam ! 
Parti ! Ram ! Tantôt ils sont employés seuls en guise 
d’interjections mystiques; tantôt ils sont suivis 
chaçnn du nom d’un dieu : Am à Çiva I Hrim h Sou- 
iT»! etc; quelquefois ils sont groupés en phrases 
inintelligibles; d’autres fois ils commencent, finis- 
sant ou coupent des phrases composées de termes 
1<^ uns inintelligibles, les autres obscurs ou sans 
aucun sens. La croyance en leur efficacité repose 
sur l'idée {dont nous avons parlé tout-à-nieure) 
que le son est éternel et coexiste avec la divinité. 
„ * % 

i , Sir Mon i< r Williams * Hdujions thomjht md hfe^n India t 
^ 200 - 201 , 
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C’est . pourquoi les simples lelteM-^e l’alplfdbet 
sanscrit prononcées comme il convient on ia&M 
écrites otk une paissance «urnatôrelle et possèdent 
en elles-mêmes üne efficacité 'mystérieuse qui 
les range également dans la classe des BidjaS. k v 

Les Moudrds (mudrâ « sceau» cachet ») sont dos 
gestes et des signes des mains et des doigts qui 
ont pour effet de confirmer et de Renforcer l'ittvo* 
cation ou la pt ihre en lui donnant pour ainsi dire 
une forme maicnelle. Par extension, elles sont 
considérées comme ayant le même sens el la même 
Videur que l'invocation à laquelle elles s’appliquent 
et même comme la remplaçant entièrement dans 
certaines eireonstancos. 

• Le rite mystique, nommé a, est employé 
à la fois comme purification et comme protection 
contre les accidents, les blessures, les maladies, les 
sorts et les entreprises des démons. Pour l’accom- 
plir l’initié consacre chacune des principales par- 
ties de son corps à une divinité protectrice, en les 
touchant de la main en même temps qu’il prononce 
les différentes formules (mantras et bidjas) et exé- 
cute les mondrâs spécialement affectées à ces divi- 
nités 

Les > anirtt^ sont des figmes magiques {cercla, 
triangle ou carié) dessinée» sur le sol, sur du pa- 
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pier^noe planchette 4e bois, unfjdaque de pierre 
tm de métal, et dans lesquelles* on inscrit le (nom 
'd’une’ dWinité, tantôt seul, tantôt accompagné d'in- 
cantations mystiques. Au cours des cérémonies 
iântrfques on se contente souvent de tracer in en-* 
talement le Yantra sur le sol. Chaque dieu et par- 
ticulièrement chaque déesse possède un Yantra 
spécial. 

Quant aux Kavatchas (Kavaca « rimasse . re 
sont des amulettes, composées de formules niagi- 
. |ues ou de Y an Iras inscrits sur du papier ou tout 
antre matière, que l’on porte sui soi afin de se 
préserver de tous les maux imaginables, ou bien 
qu’on emploie dans certaines cérémonies en vue 
d’obtenir la réalisation de ses désirs. 

Vous voyez à quelles grossières superstitions; 
peut amener le Mysticisme livre à ses débordements. 


Le Boudé hume m //s tique. 

S’il existe au monde une religion où il semble 
qu’il n’y ait point de place pour le Mysticisme, c’est 
bien lo Bouddhisme avec son rationalisme scep- 
tique, sa négation do l’existence d un créateur, de 
l’immortalité cl de la puissance supérieure dos 
dieux, de l’utilité du sacnlsco, sa conception de 




l’éternité et defiadestrucrtibifité le H.mstièrè élé- 
nathfe toute philoBophique.de se» dog- 
mes^j^sei doctrines; enfin avec soit dédain de 
tout pgjtnet r(tes quelconques. 

11 .lui laissait, cependant, la porte ouverte par 
l'importance exagérée attribuée à la méditation, 
par l’exagération de son pessimisme, par sa con- 
ception dé la misère .de l’existence et de l’irréalité 
du monde qui devait faire chercher avee d’autant 
plus d’ardeur les moyens les plus efficaces et 
les plus rapides d’y échapper en se réfugiant dans 
la calme béatitude éternelle du Nirvâna, et il s’y 
est glissé, dès la mort du Maître, d’abord sous le 
couvert du respect et de l’amour qu’on lui portail, 
puis de l’adoration don|, il fut l’objet lorsque, paré 
de la forme traditionnelle du mythe divin, le 
Bouddha devint, lui le négateur des dieu*, un Dieu 
des dieux; adoration qui s’étendit bientôt à ses re- 
liques et aux lieux sanctifiés par les actes de sa vie. 

Le Mysticisme devait trouver un autre aliment 
encore dans la vénération accordée aux disciples 
de Çâkya-mouni, la croyance aux miracles qu’on 
leur prêtait et en la possibilité pour tout homme 
d’acquérir par la sainteté et la méditation des pou- 
voirs surnaturels qui le rendraient maître dçS élé- 
ments etf fie l’univers entier. 




du moins tenu en bride, parTéoôt© 
bouddhique primitive du Hinayâna, il fait lente- 
ment son chemin et apparaît au commencement,# 
notre ère, au concile de Djâlandhara (sous le 
règne du roi Kaaiehka), dans les doctrines métài 
physiques et ésotériques de l’école du nord oh 
Mah&yàna, où son action se révèle par la concep- 
tion de YAdi-Bouddha, 'Bouddha éternel, essence 
de la Loi, des cinq Dkyâni-Bouddhns et des cinq 
Mém t&odkisatfvas, personnifications des énergies 

ted , Adi-Bouddha, inspirateurs des Bouddhas 
*, pfcr la multiplication de ces derniers, qui 
atteignent le nombre de mille-soixante-et-uit, ainsi' 
que des Bodhisatlvas, et par l'inlrodudiandafts le 
bouddhisme, sous forme de Dii- minore # | al 1 u re s dé- 
moniaques, de toutes les divinités du brahma- 
nisme. * 


Un peu plus tard (iv e siècle environ) il prend une 
importance plus grande par suite de l’adoption par 
le# Mahàyânistes des doctrines du Yoga (système 
Togàtchârà) et enfiu règne en maître avec le Tan- 
trisme (système Kàld-uhakra ou du « Cercle du 
temps »), entre le v° et le vu* siècle; date certi- 
fiée par les récits des pèlerins chinois Fa-Hian 
et Hiouen-Thsang, car le premier est muet au 
sujet du Tantrisme tandis que le second éa signale 



-*. . rmà i ii . i „ ^, > l i ; . i "- -r — u i..,.,,,,^, 

l’existence dans le Bouddhisme de ton temps. 

Le Tantrisme a apporté naturellement avec lui 
toutes ses pratiques : culte dos Çaktts (que, par 
une * inconséquence prodigieuse, on donne pour 
compagnes même aux Bouddhas), formules et rites 
magiques, sorcellerie et exorcisme. Il y a lieu, 
toutefois, de signaler une légère» différence non de 
forme, mais de désignation dans les formules ma- 
giques: les Bouddhistes dormant le nom de Dhârant 
à l’invocatioa que les brâhmanes appellent Mailtra, 
et celui de Mantra à la courte incantation noutfné& 
bidja. Voici, par exemple, un mantra, enseigné 
soi-disant par les Bouddha lui-même, à son disciple 
Ànanda, pour exorciser les démons, détruire les 
péchés, préserver des abus de l’autorité royale et 
des violences des collecteurs d’impôt : « Darçf 
dam dara, kara kara kara, cara cara, caraeara , 
mahâcadacara , halatalahala , hih hili, hulu hufu, 
/lire vire, hirikiri, virai, vicirti karankari, sarva - 
hhûtânam , prajabhani, nUavarasani, caccha , cafeça 
cakra, âyudhe svAhâ! » et une dbâranî qui a le 
pouvoir de guérir la lièvre :« I valant jrilani, prali- 
vani, praçumani! ma fièvre, va-t-en! ne reste pas! 
svâhâ! Par la vérité, par la parole de vérité, par la 
vérité t»t la parole de vérité du Bouddha du mondé» 
de la loi, du sangha, maJévre, va-t-en 1 ne «est# 
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pas l svâhd! siddhantu montra pet /ni vadhara vidt/a 
na premia anumodo avdhô ! 1 » 

Quant aux rites mystique nous les retrou- 
vons dans les cérémonies importantes appelées 
IJoma (imitation de l'antique holocauste védique à 
Agni ), Garbha-dhdtou et Vadjra-dhfHou , ! »s deux 
dernières, ayant pour Lut cl pour effet d irmvffîr 
momentanément le prêtre officiant des vertus, des 
qualités et de la puissance d’un Bouddha (c’est à- 
dire, de le transformer en une véritable incarnation) 
afin qu’il puisse employer cette puissance surna- 
turelle pour le bien moral et matériel des êtres, 
comme le ferait ce Bouddha lui-même. 

Toutefois le Mysticisme bouddhique a aussi des 
créations qui lui sont propres, telles que. par 
exemple, celle du Paradis de Soukh&vaîi, la hem- 
heureuse région de l'Ouest que préside le ? jinâni 
Bouddha Amilabha, personnification de la Charité 
et do l'amour du prochain, séjour de bonheur par- 
fait quoique peut-être un peu matériel, bien plus 
déliré malgré son caractère temporaire que le trop 
difficile Yrvnna, et don! les portes Couvrent par la 
loutc-puisKince de la dévotion k ArnitAbha et de ia 
frequente invocation de son nom. 

Avec le Bouddhisme, le Mysticisme s'est répandu 

î. Lé*>î: l'.jr,, , l marnai ts traduits dit Kandjoui , 
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'/ij^lWpfi^â'aiSiile que dans nfo^è^ÿtao. ■ : ' '?fg 
: ':.,^;;S^fel^v«5’cst''«8t forme tantrique, Ja 'ïftagië,"' 
■‘';#ût^i|$'l».; : i;.q i ui dominent, sans' doute à causode 
^l^içrài'isp^téa avec les superstîüans, Iq-^oltè ^ 
'■'Wi : ^ 9 é^lêsà du Chamanisme indigène ou religfoh 
Èqn^pal ijn y enseigne dans les monastères I«$ for- 
mules et les rites magiques qui domptent îeS Él| 
f ttions et contraignent lu volonté des. dieux et des 
Bouddhas eux-mêm n «. Une des scctiorïs les plus 
importantes du recueil sacré "in Kandjou» porte Se 
’ nq|B de (xyout (rgyud) ou Finira. 

JËn Chine, malgré le goù: marqué du penpfepo^ttr 
les sciences occultes, le itys.t'eismo paraît avoir 
exercé une influence h peu près 'nulle, où du moins 
très éphémère, car des anciennes sectes mystiques 
il ne rosie pim» que celles de Thien-iaï et d’OouUÏ- 
chan. Néanmoins la dévotion mystique à AmHàîiha 
( <%ni'i~to-Fâ) fait le fend dt. < uuddbisme de ce pays. 

Au Japon aussi le cuite d’Amitàlflm (Amîd^ 
domine et toutes les sectes Ëüttddhiqucs fondée». 


depuis le ix* siècle sont plus pi» moins înystiqaèi»*, 
même c-s;,, d'entre elles, celles de fondai et Sîngo»‘ 

ÿiiïUbwïéi les îi i*:i ?\m.% cl, mmîéÿ 

de Taklsthkaï, Kq.nghkaï, Djouluti hwht «t fUmï 



t tiquent les rites deGarbha.-dliâtou, Vftdjra-tUi^* 
«t Homa. Il faut reconnaître cependant, Ifcfï' 
Mjge du bouddhisme japonais, que sea doctrine*» 
Sont marquées d’un altruisme très élevé, ©4 qu’il 
n'admet pas que, même ses cérémonies mystiques, o 
puissent servir à obtenir la réalisation d’avantages 
purement matériels et individuels. A peine de nul- 
lité il» «è doivent viser qu’au bien général de la re- 
ligion et de l'univers entier, êtres et choses. 

Ainsi donc, comme vous avez pu le constater, 
nous trouvons dans les différentes religions de 
l’Inde le Mysticisme sous toutes ses formes; nous 
pouvons en suivre presque pas à pas le développe- 
ment et en reconnaître les effets, tantôt dans l’élé- 
vation sublime qu’il donne aux conceptions reli- 
gieuses, tantôt dans les superstitions basses, les pra- 
tiques, absurdes ou licencieuses jusqu’à l’obscénité, 
qu’il invente et fait adopter par les. foules incon- 
scientes, sous couleur de dévotion et de rites agréa- 
bles aux dieux dont il a déformé et avili le carac- 
tère, et que prône un sacerdoce dégénéré qui y 
trouve puissance et profit. 

Est-ce à dire pourtant que ce soit là un phéno- 
mène particulier, une dépravation d’esprit spéciale 
à l’Inde? 

Jetons les yeux autour de nous, reportons-nous 





flâné le lointain passé dès races civilisées. N’est-ee 
pas, à -quelques nuances insignifiantes près, le 
te^jcno état d’esprit et les mêmes pratiques puériles 
ou dégradantes que nous trouvons en Babylonie 
et en Phénicie dans les mystères d’Adums, de My- 
lita, d’Aslarté; en Orece dans les mystères orphi- 
ques et ceux d’Kieusis; a Rome dans ceux de la 
Grande Déesse syrienne, de Mitiua, dans la purifi- 
cation par le Criobole et le Taurobole, dans les 
mystères d’Isis, dont Ovide, Properce, Mac robe, 
J u vénal dénoncent à l’envi la licence scandaleuse ? 

Partout et en tout temps l’esprit humain a eu et 
a la même curiosité de l’infini, la même inquié- 
tude de l’au-delà, les mêmes aspirations vers ce 
qu’il cn it l’idéal; partout aussi, quand elle n’est 
pas fermement dirige» pai la raison, son imagina- 
tion se perd dans dt semblables extravagances dan- 
gereuses 
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Conférences île l'année 11190*1899 


1898 

20 novembre. — M. de Milloué, Conservateur du Musée. L’idée 
de Dieu et la nature des Dieux chez les peuples de l'Extrême* 
Orient. 

27 novembre. — M, Beshayes, Consei'vateur-ad joint. — La lé- 
gende de Mltchiaané, homme d’Etat du ix® siècle. — La lé- 
gende de Hidésato, guerrier du x ,; siècle. — Cérémonie du 
couronnement de l'Empereur au xvm« siècle (objets du Musée 
Ouimet relatifs à ces légendes et a cette cérémonie), 
tt décembre. — M. de Milloué. La notion de l’existence de 
î ame cl de sa nature chez les iudous. les Grecs, les Perses, 
les Chinois et les japonais. — Théories de l’immortalité et de 
l'anéantissement de l'âme. — Mokchn, Muukti, Nirvana. «— 
v Paradis de Soukhàvati. 

18 décembre. — X. Deshayes. La légende du prêtre Antebin 
(x® siècle . — La légende de l’ogre Shiootèn-dod]l (objets du 
Musée relatifs à ces légendes). ' ‘ 
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1899 

22 janvier. — M. Deshayes. Tout n’est que vanité dans la vie 
(sentence bouddhique illustrée), ou l'œuvre de la mort. — Vie 
Illustrée du prêtre Ippen (xrn* siècle). — Légende du temple 
de Rassonga (objets au Musée relatifs à ces sujets). 

29 janvier. — M. de Milloué. L’origine du Monde d'après les 
livres sacrés de l’Inde et de la Perse. — Théories déistes et 
matérialistes. — La doctrine bouddhique de la Çûniutà ou du 
Vide. 

;i février. — M. de Milloué. La vie religieuse de l'Inde. — Cé - 
rémonies ou sacrements avant et après la naissance. — La 
vïe religieuse du Grec et du Romain. 

19 février. — M. Deshayes. Collection du temple de Todaï-dji 
(vin* siècle). — Notes sur les collections au Japon. 

26 février. — M. de Milloué. Les symboles religieux orientaux 
et leurs rapports avec ceux du Paganisme européen. 

12 mars. — M Deshayes. Caricatures par Toha Sogo (xn fl siècle), 
par Tanuiou (xvn* siedc), et autres. — Notes sur la carica 
turc au Japon. 

19 mars. — M. 32„ Guimet, Directeur du Musée. Le culte Iliaque 
à Home et en Egypte. 

26 mars. — M de Milloué. Le* lois morales dans l'Inde. — Con- 
ception de la nature du péché. — La souillure brahmanique. 

— Moyens d’expier les péchés : transmigration, péuitences, 
les Enfers. — Absence d'idées de Rédemption. 

16 avril. — M. Deshayes. Dessins et peintures de chevaux. — 
Note» sur l’équitation, la classification des chevaux, le rèle 
du cheval daus les cérémonies religieuses, 

23 avril. — M. de Milloué. Le Mysticisme indou. — Tantrisme 
brâhmanique ; les Tantras. — Mantras, dhiiranis etjuoudrâs.^ 

— Introduction du Mysticisme dans le Bouddhisme 

v* siècle de notre ère. — Son expansion dans l’Extrême- 
Orient parle canal du Bouddhisme. 

7 mai. — M. Deshayes. Grande chasse Shogounale. — Notes 
sur les chasses officielles et la chasse au Japon. 



Conférences de l’année 1809-1900 


1899 

49 novembre. — M. de Milîoué. La condition delà Femme dans 
Wilde ancienne. — 1. La Femme an point de vue religieux et 
légal. 

2f» novembre. — M. A. Y ouchùr, Maître do conféreywes à V Ecole 
des Hautes -Etude*. Les Peh nuages hindous du Cuchemir. 

a décembre. — M Deshayes Notes sur l'art et les arüsfes du 
Japon d’après uu livre japonais de la bibliothèque du Musée 
Gmmet. 

40 décembre. — M. E. Guimet. Les Colonies de l’ancieime 
Egypte. 

17 décembre. — M. Maurice Courant, Interprète au ministère 
des Affaires FJranqeres La Religion en Cmé ses principales 
formes, sou développement. 

24 décembre. — M. de Milîoué. La condition de la Femme dans 
l’Inde ancienne. — IL La F* mine dans» la Utlerutute cl an théâtre. 


1900 

44 janvier. — M. Deshayes. Nob>s sur les ciseleurs, les Liqueurs, 
les sculpteurs de Nejtzkés, d’après un livre de la bibliothèque 
du Musee Guimet. 

21 janvier. — M. de Milloue Comment s’est établi le pouvoir 
temporel des Dalaï-Lamas. 

28 janvier. - M. Deshayes Les Estampes du Musée Guimet.— 
Les acteurs 

4 février. — M Lnfaye, V> t fesse m a la Soi amine. Le Culte Isiaque 
à Home d’eprüs le-» moottin* nts. 

Il ftvner M de Milîoué La tradition historique et la My- 
thologie lan-t b s pu m< ^ ej iqn >s dt l’Inde : l. Le it&màyaua. 

18 févriei. — M. Ph Berger, Mi adiré <h> r Institut. La Religion 
Carthaginoise d’iprès les momnneul>. 

25 février. — M. Deshayes. Les Estampe* du Mu ée Guimet : 
Les Courtisane^, 


Wêlim, — M. S. Rainach, Membre de VlmiituL fie l'origine 
^leMères pour les morts. 

llmars — M de Milloné. La Tradition historique et la Mytho~‘ 
%gie dans les poèmes épiques de Tlnde : IL Le Mabâbhàraia. 

18 mars. — M. E Pottier, Membre de l'Institut , Les Terres* cqi tes 
de Tanagra. „ * 

25 mare. — M. Babelon. Membre de l'Institut, Le Camée dans 
la parure et le luxe des temps anciens. 


|w avril. — M. Deshayes. Les Estampes du Musée Ouimet ; su- 
jets divers. 


H avril. — ME. Guimet. Les Philosophes de la Chine. 


Conférences de l’année 1 000-1 00 1 


1900 

$$ novembre. — M. de Milloné. îîulte et cérémonie m l’hon- 
neur des morts chez le» Peuples de l'Extrême-Orient. 

2 décembre. — M. Deshayes. Anciens canons de proportion de 
îa sculpture japonaise. 

8 décembre. — M. A Foucher, Maître de Conférence* a 
t&eole des Hautes- Eludes. Les liftes actuels de l'Hm 
douisme. 

16 décembre, — M. de Milloné. Un point de Mythologie (empa- 
rée : Les Dieux du Feu. 

28 décembre. — M. Maurice Courant, Maître de Cou jet nu es 
à rVniversité de Lyon. Quelques monuments coréens ; 
Temple», Tombeaux, etc. 


1901 

VA janvier — M. Deshayes Documents nou\eaux pour servir à 
1 histoire de l’art japonais. — ire partie. 

20 janvier. — M. Fh. Berger, Membre de Hmt lut Curtes- 
pondance diplomatique des Itois et Gouverneurs de Syrie 
avec les Bois d’Egypte, 1500 ans avant notre crc. 


BBS CONFÉRENCES DU 1TOSHÊE GÜISET 


27 janvier* — M. de Miiloné. L’astrologie et les différentes 
formes de la divination dans Tin de, au Tibet et en Chine. 

3 février. — M. Desfaayes. Documents nouveaux pour servir à 
l’histoire de Fart japonais. — 2* Partie. 

ifpfévrier. — M. Jean Réviîle, Professeur a f Ecole des Hautes» 
Eludes, directeur de la Revue de l'Histoire des Religions. Le 
Mitbriacisme. Due religion rivale du Christian 1 - me dans F£m 
pire romam 

i~ février.—- M G. Lafaya, Pi ofe&wur à la Sorbonne. Les 
Ve»lales romaine*. 

24 février. — M. de Millouô. Triades et Trinité* Leur îuuuïv, 
leur origine et leur rôle dans les differentes religion *. 

3 mars — M, Sylvain Lévi, Professeur au tottéyp de l'a rue 
Le >uprêou asile du Bouddhisme indien : le Nép i! 

iu mars. — M Deshayes. Notes sur lVmeigneim et arts tojueaa 
lapon 

U mm*. ~ 3 S. Koinach, Mentne de l'institut. Coup j n î 
sur il Mytholog* k udmoe * 

21 mars. — M de Milloué. D<» pedque® ress< tutUrice* entre le 
Bouddhisme et le Christianisme. 

•U avnl. — M. E. Guiraet. Le Fong-Ghnuei et les superstition® 
de® Chinois 

J1 nin* — M. Deshaycs. Le® être- animés de Fart chinois, 
d’après le® df cors el le, lnrne'» des broosts F la collection 
de FtmpenMir Kern lom* {17 W-\TK). 

28 avril. — M Ghavannes, P rote 'tueur au Collège oV b tance. De 
q ici'pms 1 fro 'populaires ues Chinois et de® repri luattlums 
hgurèi* i\u sis * u uoniient. 

5 mai — M. de Milloué Le i-ymholi^me dans les images des 
diuniles de 1 Extr une-* Trient. 


Conférences de Tannée 1901-1902 


1901 

8 décembte — M, de Milîoué. Le Tibet est-il sut le point de 

13. 



«'ouvrir aux Européens? — Aperça sar Ehistoire générale de 
ce pays. 

15 décembre. — M. Desbayes. Scènes de la Vie japonaise au 

- moyen âge, d’après quelques peintures du temps. 

22 décembre* — M. Maurice Courant, Maître de Conférences à 
l’Üniversité de Lyon. — Les Ecritures du monde chinois. 

1902 

12 janvier. — M. de Milloué. Une face du Pan thé: sim indou. 
d~ Idées des philosophes Çivaïtes du ix e siècle sur la nature 
du Dieu suprême et ses relations avec lame humaine, d’après 
le Sien Gtulna friddhiar d'Arunandi SwitcMrya . 

19 janvier- — M. S* Reinacb, Meynhre dr l'Institut, La Mmaip 
dans la religion de Mithra. 

2(i janvier. — M, Deshayes. A propos du un dan* LA il du 
Japon. 

2 février. — - M. Ph. Berger, Membre de Il us h 'ut, J. a 
Chaldeenue. 

0 février. — M. de Milîoué. L’Itiwloire primitive du Japon 
d'après le Kodziki. — Valeur de ce livre au point de vue nis- 
torîque. 

16 février. — M. Pierret, Conservateur du Musée du Louvre « 
Le Culte de la Vérité dans l'ancienne Egypte 

23 février. — M Sylvain Lévi, Professeur au College de France . 
— Des rapports signalés entre le Bouddhisme et le Christia- 
nisme. 

2 mars. — M. E. Gtiimet Les premiers chrétiens de l’Egypte. 

9 mars. M. Desbayes, Un tissu du vu*» siècle à décor sassa- 
nide du temple de Horiotidj?, à N ara, Japon. 

16 mars. — M. E. Pottier, Membre de FhrstihU, Les fouilles de 
Crète , 

23 mars. — M. de Milloué. Le mouvement religieux dans l'Inde 
moderne. — Le Déisme Indou. — La renaissance du Boud- 
dhisme dans l’Inde. 

43 avril. — M. Deshayes. Animaux fantastique* de l'ancien art 
chinois. 

n avril. - M. de Milloué. Etude sur te mythe de Zcus fet sur 
ses équivalents indiens* 
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DU MUSÉE 


GUIMET 


ANNALES DU MUSÉE GUIMET 


I MÊLA NT* ES, — ïiM, 8 planches hors texte. , . . \ ■* fr. 

IC, CniMrr. Rapport sur sa mission scientifique eu Extrème- 
OKcnl. — li Mandnm de hoû-huù Ihn shi dans le temple 
<*« To-.i dji a Kiolo. — JliGNAim. Le Mythe de Vénus. — ~ 
De i'»ou&e des hàltms de main t liez les anciens 
F.gv plions ci r ta les Hébreux, — En a ville. Ostraecm 
chilien du Musée Luirriet. — K. Lek^ucbk, Les races cou-* 
Mires de- Eg\ j’.licnf — Labcin i>k Ta «s y. Tableau de Kàli- 
\ mg ou Age «le fer. — IL Di:unaui>. La Métrique de Bhâ- 
rata, — • Le Pessimisme brahmanique. — 0. Alwyss. Visite» 
•les Bouddhas à Lanka (Fcylan). — T Dckiis. Voyage au 
Vun-nau, - Ëiitl. Le Feng-sboui ou Principes de science 
naturelle en Chine. — Piiilastbc. Exégèse chinoise. — 
Shiuda. Explication des anciens caractères sanscrits. Traduit 
du japonais. — Conférence outre la secte Sïn-Siou et la mi«~ 
sion scientifique française, 

IL MÊLANTES. — ïu-4 . ............ \r> fr. 

Max Muuæo. Anciens textes sanscrits découvert», au Japon, 
- V^Ar^-rm. O-m» to-King, ou boukhavâlî-vyüha-Soûtra, 
t*'tc vii uv-sitismil traduit d'ap»‘ès la version chinoise de 
Koiimcrajiva. — P, RKorv.uriK La Métrique de Bharata, texte 
sanscrit,, suivi d’une interprétation française. — Ü.kon F Eisa. 
AnaKse du Kamljour et du Tandjnur, ncueils des livres 
"samU du Tihftt. n»r Csom a i>h K<Oto«. 
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m: tE BOUDDHISME AU TIBET, par En. D* l^aMvKûr^ 
traduit de i’aaglais par L- de Milloué. ïn~4, 40 planche* 
hors texte . * *. . . *, 20 fr. 

;;1Y, MÉLANGES. — la-*, U planches hors texte. » , h fr. 

K. Lefébure. Le puits de Beïr-el-Bahari. — F. Çiiabas. 
Table à libations du Musée Ouimet. — D p Al. Colson. Sur 
un Hercule phallophore, dieu de la génération, — P. Rkonaii». „ 
Le Pancha-Taulra, son origine, sa rédaction, son expansion. 
-- Re\. «J. Edkins. La religion en Chine. Exposé des trois 
religions des (Illinois. 

V. FRAGMENTS 1)U KANDJOUH, traduits du tibétain, par 
L. Feek. lu- 4 20 fr. 

VL LE LALITA-VISTARA, ou Développement des jeux, coûte 
liant PMstnire du Bouddha Çakya-Moum, depuis sa nais- 
sance jusqu'à sa prédication. L Traduction française par 
Pu, -Ki». ForcAt x, professeur au Collège de France. In 4, 


planches, 15 fr. 

VH. MÉLANGES, —ln-4,6 planches hors texte ... 20 fr. 


À. Boitrquin. Brâhmakarinîi ou rites sacrés des brahmanes, 
traduit du sanscrit. — Dharmosindhu, on Océan des rites 
religieux, par le prêtre Kâshinâtha, traduit du sanscrit. — 
Sénathi-Raja. Remarques sur la secte maUe de lTnde mé- 
ridionale. — A. Locard. Les coquilles sacrées dans les reli- 
gions indoucs. — Coomara-Swamy Dütlnbanea, histoire de 
la Dent-Relique du Ruddha Cautumu, poème épique de 
Phamina-kittL — Gbuson da Ccniia. Mémoire sur niisloire 
de la Dent-Relique de Ceylan, précédé d’un essai sur la vie 
et la religion de Gaulama Ruddha. — P. Rkgpoutd, Eludes 
phonétiques et morphologique.* dans le domaine des langues 
indo-européennes. 

Vllï. LE YI-K1NG, ou Livre des Changements de la dynastie 
dea Tscheou, traduit du chinois, avec les commentaires de 
Tsheng-Tsé et (le Tshou-hi et des extraits des principaux 
commentateurs, par l'.-L.-F. Philastre. Première partie. 
Ia-4 15 fr. 

IX. LES HYPOGÉES HOYAUX DE THÈBES, par E. Le^hur*. 
— Première division : Le tombeau de Béti l* p , publié in 
extenso avec le concours de MM. IL Bouriant, V, Lorrt ©t 
Ko. Navillk. 1û-4. 130 planches hors texte. . . 75 fr. 



X. MÉLANGES, - In-4, illustré de dessins et de 24 planches 
. ' 30 flr. 

Mémoire» rblatifs aux bklioïons et aux monuments an- 
ci»N8 m ï/Amkriqib. La stèle do Paîenqué. par Gu. Rau. 
— Idoles de l'Amazone, par j. Vehissimo. — Sculptures de 
Santa-Lucîa CostunaMmapa (Guatemala 1, par S* Humu — 
les pierres sculptées du Guatemala (Musée de Berlin), par 
A. B ASTI AN. 

MésIoiuks divers. — Le Shintoïsme, sa mythologie, sa 
morale, par M. A. Towi. — Les Idées philosophiques et re- 
ligieuses des Jainas, par S. J. Warren. — Le Mythe de 
Vrishahda, pur L. db Milloué. — Le Dialogue de (iuka et de 
Rbamba, par J. Granojean, — La Question des aspirées en 
sanscrit et en grec, par I\ Kbonai-d. — Gens Inscriptions 
phéniciennes inédites, par (î. Gi ko m n n j- G a nnfa u. — Le 
Galet d*Antibcs, offrande phallique à Aphrodite, par H. Bazin. 

Mémoires iVÉomoLOuiB. — La loin lie d’un ancien Egyp- 
tien, par Y. l.fiRRT. — Les quatre races dans Je ciel infé- 
rieur des Egyptiens, par J. Lïkrlein. — Un des procédés du 
démiurge égyptien, par E. Lefêrurr. — Maa, déesse de la 
térité, son réle dans le panthéon égyptien, par A. Wia- 


XI, XII. LA REIlGION POPULAIRE DES CHINOIS, par JT.-J.- 
M. ok G root, — Les fêtes annuellement, célébrées à Emoui 
(Amoy), Traduit du hollandais, par C.-G. Chavannks. Illus- 
trations par F. ltiîgamey et héliogravures. 2 vol. in-4, 
:i8 planches, 40 fr. 


XHL LE RAMAYANA, an point de vue religieux, philosophique 
et moral, par Cir. Suiiobbel. Un volume in-4, , * 12 fr# 

Couronné par rinstitut. 

XIV* ESSAI SUR LE GNOSTICISME ÉGYPTIEN, *ûi développe- 
ments, sou origine égyptienne, par E. Amm,i;<iau. ln«4, 
planche 15 fr. 

XV. S1AO-HIO, LA PETITE ÉTUDE ou MORALE DE LA JEU- 
NESSE, av^c le Commentaire de Tcbe-Siueo, traduit du 
chinois, par C. i>k IIarlrz. Iü-4, carte ..... 15 fr # 


XVI. LES HYPOGÉES ROYAUX DE TOMBES, par E, Lmfcftüftt. 
lu-4 en 2 fascicules avec planches. ...... hé fr# 

Fascicule 1. Seconde division de** Hypogées. Notices des 
Hypogées publiées avec le concours dé Eo. NÂmi.eet Ern, 
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Fascicule II. Troisième divisiot»; Tombeau 

IWfwNUMENTS poUR SERVIR A L’HISTOIRE DE L’ÉGYPTE 
'CHRETIENNE au iv» siècle. Histoire de saint Pakbôme et 
de ses communauté» Documents coptes cl arabes inédits 
i publiés et traduite par E, Amk^infai . ln-4. . * . '*M fr. 

XVÎÎL AVADANA ÇATÀkA. Cent légendes bouddhique*^ tra- 
d ailes du dansait par Léon Frkr. In-4 ..... 20 fr, 

XÏT. LE LALITA-VISTARA, ou Développement des jeux, his- 
toire du Bouddha Çakya-Mouin, par Ph.-Ed. Fotjcaix, pro- 
fesseur au Collège de France. — IL Notes, Variantes et 
Index. ïn-4 % 15 fr. 

XX . TEXTES TAOÏSTES, traduits des originaux chinois ci 
v commentés par O mr IUuf/ 1% volume in-4 . . 20 fr. 

\\L X\D WIV hfr /} \D-AMSrA Ttalcuffon nnuvelh «mi 
roui lient m< in 1< ri pu et philologique, pu Dnnii^ 

ïhfh, piolfSbOiu au L dlfpe de /rance. d wdumt v ni ^ 

7> fr. 

1 La Liturgie (>asnt et Wpéicd). In < 

H La Loi \Vtmiidad). — I/Kpopt e (A<i*JitO — Le Livre de 
priai e (Kborda-Avista). lu-*, 

111. Origines de U littérature et de la religion zoiona- 
triennes. Append ee a la traduction de FAvesta (Frag- 
ments des Nasks perdus, Index) ln-4. 

* LTnsUtut a décerné on 1803 le prix biennal de 20 000 francs 

à, cet ouvrage. 

I$HL Le Trt-KING, ou Livre des changements de la dynastie 

tr des Tscheou, traduit du chinois, avec les commentaires, 
par P.-L.-F. Philastre. Seconde partie. In~4 ... li> fr. 

XXV MONUMENTS POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L E- 
OYPTE CHRETIENNE. Histoire des monastères de la 
Basse-Egypte. Yies de saint Paul, saint Antoine, Saint 
Macaire Vies des saints Maxime et Homère, de Jean le 
Nam r ôte* Texte et traduction francise, par E. ÀMkUNMi . 
In~4 40 fr, 

XXVI. I. — LA CORÉE, ou TikWn (la Terre du Calme ma- 
tinal), par le colonel Chaulé Lom—Bba. 1ü- 4, ligures et 
planche» . . . »< fr. î>0 
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|Ji -*■ GUIDE pour rendre propice l’Etoile gui gfafl ïfe$ 
homme et pour connaître le» destinée» déirannA 
duit du coréen par Hono-Tiyons^ et fïj^.fqflMi 

ïn*4 , * * * * * . • 

1H. - L’EXPLORATïON DES RUINES D'ANTINOÉ 



' • découverte d’un Temple de Rairisès II enclos dans 
îcnceinte, de la ville d’Hadrfea, par A .. Gay*t« InNi, 
25 planches II tp\ 


IV. — RECUEIL DE TALISMANS LAOTIENS publiés ei 
par décrits P. LbfiWre- Postal?». ip«4, %. . . 7 fr. 5Ô 


XXVÏI. LE STAM ANCIEN. Archéologie, Épigraphie, Géographie, 
par L. Eoïjbnkwbau. Première partie, la *4 richement illustré 
et accompagné de 84 planches, . ~ ï , . . . , 50 fr> 

— Deuxième partie. (En préparation .) ,, . ■ 

Couronné par l’Académie dos Insertions et Belles -Lettres' 
et par la Société de Géographie. M- . * 

* , *Â 

XXVIII. XXIX. HISTOIRE DE LA SÉPULTURE Et* DES LUNÉ- 
RAILLES DANS L’ANCIENNE EUT RTE, par E. AsKSumiAti. 
L et II. 2 tomes 1n-4, illustrés et accomiggnés de 
M2 planches, . fcO fr. 


XXX. L— L’AILE NORD DU PYLONE D’ÂMÉNOPHÏS III A 
KAUNAK, par G. Legrain et PL Naviluî. 


BIBLIOTHÈQUE D’ETUDES 

SÉRIE IN “8° 


I, — LE RIG VÉDA et les origines de la mythologie 

européenne, par Paul Kkgnaud, Première partie. In-8. tWm 

H. — LES LOIS DE MANOU, traduites par G, Stckhlv. ln-8. 12jfr. 

HL — CO PERE A TRÉSOR ATTRIBUÉ AU SHOGOUN IVÈ- 
Y os NI .(1838-1853), Élude héraldique et historique, pat 
L. »*k Mlloué et S. Kawamoura. In~8, figures. , . 10 fr. 

IV. —• RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME, par Minaykff, ' 
traduit du russe par AssrgR dk Pompioîsan. Introduction pdr 

» Em, Sfnaut, de l'institut. lu-3 . . . . . . . . iô fr. 


V. , — VOYAGE DANS LÉ LAOS, parÉtieune Aymonur. Pwamièré 
. partie* Iû-8, avec !>2 carte» ....... >. > „ 46 


Seconde partie. In-8, $2 cartes * , * 16 fr* 

— LES PARSIS. Histoire des communautés zomstriermes. 
* jf&r î).. Menant. Avec introduction de h Menant, de ÎTuatltui. 
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«baidéo-Assyrienne. — Goblet d’Aiviella. Les iM&ituHbns 
ecclésiastiques d’Herbert Spencer et l’évolution du sentiment 
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Horst Eludes sur 1» Deutéronome <3* *t(iefc)rMi sourne# et 
la date du Oeuiér<H*oind. — Dum9uU«r.*Lé|geàdeB et -tradi- 
tions du Tonlriu et de f Antiara. — Bartk. Abel fkrg&qme. — 
Revue des Livres. — Chronique, — Bépoudlehuciik des pé*- 
riodiqués, — Bibliographie, 


TOME XIX 

Maspero. La mythologie égyptienne. Les travaux de MM. Brugsch 
* et Lahxehe (2® partie)-*- M. Verne s. Quand la Bible a-t-elle 
été composée ? Y a-t-il, dans l’Ancien Testament, des livre# 
ou d,e# morceaux antérieurs à l’époque du second temple — 
Bam. BaUetin des religions de l’Inde. — Piepenjbring . La 
religion primitive des Hébreux, — Moïse et le Jahvkme, ~ 
Ed Montât De CorigiOe des Vaudois et de leur littérature. 
— f Regnaud. Le Rîg-Yeda et les origines de la mythologie 
indo-européenne, — Cl Huart. Laproetssion des flagellants 
pi r-Hin* a < oi»sLnutm<n>lf. — P. Regnaud» Etymologies vé- 
diques. — L Sichler. Légendes russes recueillie# par A plia- 
nassief — Baldensperger. Les Ibbtob et les* initiateur# reii- 

S eux de t’humauité de Louis Lebiois. - Revue des Livres. — 
ironique. — Dépouillement des pmodiques. — Biblio- 
graphie.} 


TOME XX 

Kuenen. La réforme des Études bibliques, selon $L IL Verpea 

— Lafaye. Bulletin archéologique de U religion romaine. 1888. 

— Snouck Hurgronje, Contributions récentes a k connais- 

sance de JTslam. — J. Réville. L’histoire des religions à l'Ex- 
position universelle de 1889. — Gobi et cTâDneua. Des sym* 
pôles qui ont influencé ia représentation figurée des pierres 
coniques ehe* les SédiUes. — KoulikovskI Les trois feux 
sacrés du Rig-Véda, — Girard de Rialle, La population di 
Madagascar- — • A. Réville. L'histoire des religions au Congrès 
de* Science» ethnographiques de Paris. — Ed Mon toi. Lf 
Congrès des Orientalistes de Stockholm. — J. Réville {/en- 
seignement de Thistoire des religions aux Etats Uni# et m 
Europe. — Revue des Livres. — Chronique, - Dépouille* 
ment des périodiques. — Bibliographie, 1 




„ , TOME XXÎ 

GU* B epenbrltog* le livre de le Genèse, Wl> Regnaud. Étoile» 
védiques ; Traduction d’an hymne 4 l’Aurore J8u\, f . 12$) ÿ 
» Betfx appréciations récente» du .Rig-V$d*u -*▼. Gourd* vaux. 
Sii&Mreûée. — £. Amélinean. Le» trotté» gnostiqge* d'Ox- 
forë^- L Goldziher. Le rosaire dan* Ffotaai* — Bd. Mon- 
tet* La chanson de Bricou. — S. Arthur Strong. Les coufé - 
ronces de M. Robertson Smith snr la religion des Sémites 
— Revue des Livres, — Chronique. Dépouillement des 
périodiques et des travaux de» Sociétés savantes. — Biblio- 
graphie, 
i * 

*»\* TOME XXII 

, J. Ré ville. Études sur les origines de lY*piscopat. La valeur 
4u témoignage d’Ignace d’Antioche. — X. do Rosny. Le» ori* 
gin es du 7 doisiue — P. Kegnaud. Etudes védiques, — 
L’hymne 1IJ, l du Rig~Yéda. — II. d’Arbois de Jubainville. 
La Religion celtique d’après M. Rby». — J Halévy. La reli- 
gion mazdèenne d’aprfs M. Braurît. — J. A. Decourde- 
manche. La légende d’Abraham d'après les Musulmans. — 
Goblet d’Alviella. Une application pratique du syncrétisme en 
Augietcrie. — J. Halévy. La Cosmologie babylonienne d’après 
M. Jensen. — A. Rôville. Les personnages ailés des monu- 
ments assyriens d’après Kd. Tylor. — J. Halévy. De l’intro- 
duction du Christianisme chez les tribus turques de la Haute- 
Asie, à propos des inscriptions de Saroîrjetsclne, publié» 
par M. M. Ghwolson et Radlofl. — E. Goquart. L’Utah. Un 
essai de théocratie au xixe siècle, — À. Réville. Une nouvelle 
Vie de Jésus. -- Revue des Livres, — Correspondance. m» 
Chronique. — Dépouillement des périodiques et des travaux 
de» Sociétés savudes, — Bibliographie. 


TOME XXllf 

V. Cüurdavaux. TerluRicn. — Sylvain Lévi. Le Bouddhisme et 
le» Grec» — E. Améhneau. I u tombeau égyptien. — E. 
be Ion. La fndition phrygienne du déluge. — L. Horst. Etude» 
sur le Deuteronome — Le» sources et la date du Deutéronome 
(suite). — J. Goldziher. Glanurea païenne» dan» l'Islam. 

„ — A. Bouché-Leolercq, Tyché ou la Fortune, à propos dhm ou- 
vrage récent. — P. Kegnaud. Les origine» du mythe d’Aurva. 
L. Éolllus, Un saint du xi e siècle, Domingo de Silo». — * 
P, P»ris. Bulletin archéologique de la religion grecque 


i899«octobre I89Ô). 
sur la mythologie Scandinave, 


E. Monsénr/ Travaux récents 
X>. Sicbler. Légendes russe*, 


5» Faust. Oryx et les étoiles filantes. — {Tfr lîn office 
bouddhique ail «usée Ouimet. — L. Lebloîs. Christianisme 
Ct Bouddhisme, à propos de quelques travaux contemporains. 
— Revue des Livres. — Chronique. — Dépouillement des* pé- 
riodiques et des travaux des Sociétés savantes. — Bibliogra- 
phie . 


TOME XXIV 

C. Piepenbring. Histoire des lieux de culte et de sacerdoce 
en Israël* — JB. Aymonier. Les Tchamea et leurs religions. 
— J* Deramey, Les inscriptions d’Adonlis et d’Axoum. — 
J. Darmesteter. Le Hvaêtvadatha ou le mariage entre c>n- 
sanguins chez les Parsis. — A. ÀudoUent, Bulletin archéolo- 
gique de la Religion romaine, année 4890, — L. Finot.La 
religion etle théâtre dans l’Inde. — L. Massebieau. La langue 
originale des Actes des saintes Perpétue et Félicité. 

Ed. Montât. Le Congrès des Orientaliste * de Londres. — 
E* Axnélinean. Le Papyrus Bruce. Réponse aux * Gôttmgische 
geichrte Anzeigen ». — Revue des Livres. — Chronique — Dé- 
pouillement des périodiques et des travaux des Sociétés sa- 
vante». — Bibliographie. 


TOME XXV 

G. Maspero. Sm 1 Enuéade. Bulletin critique de la religion 
égyptienne. — P. Regnaud. Le Çraddhà védique — L. Horst. 
L v hypothèse de M. Havet sur la modernité de» prophètes. — 
V. Courdaveaux. Clément d’Alexaodrie. — P. Paris Bulletin 
archéologique de la religion grecque (novembre 4890-no- 
vembre 4891). — L. M&rilher. M. Frazer et la Diane de Némi. 
— J. Béville. Abraham Kuenen. — L, Feer. Trois plaidûjeis 
en faveur du Bouddhisme. — Travaux de M. M. Ryauon 
Fujishima, Soubhadra Blnkshou et Chaboseau. — A. Barth La 
traduction des hymnes védiques deM. Mdiler. — A, Millioud 
Esquisse des huit sectes bouddhiste» du Japon, par Gyati- 
nen (1289 ap. J.-C ). — Revue des Livres. — Chronique — 
Dépouillement de^ périodiques et des travaux des Société** 
savantes. — Bibliographie. 
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TOME XXVI 

h fL Miet Le diçn romain Janus, —R. K egnaud. Les hymnes 
iü Rtg-Véda aent-ïis de* prières? — J. Gofdziher. te dénom- 
brement des sectes raahoajêtanes. — X, KœTtig. Bulletin de 

* là religion juive. Travaux récents sur l’Ancien Testament. — * 
A? Audolîent. Bulletin archéologique de la Religiou romaine, 
année 189 t. — L de la Vallée-Poussin et G. de Blonay. 
Contes bouddhiques : la légende de Çakhupala; la légende 
de MadhakhundatL — A. Millioud, Esquisse des huit sectes 
bouddhistes du Japon, par Gyau-nen (suite et (lit). — À. Ré- 
ville. Ernest Renan, — P. Paris. Bulletin archéologique de 
la Religion grecque (novembre 18'Ji -novembre 4892 ). *+* 
Ii. Dollius. Gard Ferrans de Jerena et le juif Baena. Scène# 
de la vie religieuse en Espagne à la fin du xiv« siècle.—* Ad* 
Lods. Fragments d’évangiles et d’apocalypses découvertes eu 
Egypte. — Revue des Livres. — Chronique. — Dépouillement 

* des périodiques et des travaux des Sociétés savantes. — Bi- 
bliographie. 



TOME XXVII 

Ch. Piepenbring. La Religion des Hébreux à l’époque des Juges. 
— L. Horst. Eludes sur le Deutéronome. IL Les sources et 
la date <lu Deutéronome (suite et fin' — F. PiCavet. Les rap- 
ports de la rebgion et de la philosophie en Grèce. Epi cure 
fondateur d’une religion nouvelle. — J. Deramey. Une Lettre 
d’Ignace de Loyola a Claudius, roi d’Ethiopie ou d’Àbysefc* 
nio. — À. Barth. Bulletin des Religions de l’Inde» L Véda «t 
Brahmauisme. — A. Réville. La Religion chinoise, à propos 
d’un ouvrage de M. de Harlez — C. de Harlea. La Lampe do 
la salie obscure (Gan-shih-taog), traité de morale taôiste. ■— 
P. Regnaud. Observations nouvelles sur l’exégèse védique, 
en réponse a M. ihuth. — Revue des Livres. — Chronique* ♦ * 


TOME XXVIII 

I. Goldziher, La notion de la Sakîna chez les Mahomét&ns. — * 
J. Deramey. Les martyrs de Nedjran au paye des HomérUe* 
en Arabie. — L. Dollfus Les Mozarabes. — JL Révüle. Les 
llérode» et le rêve hèrodien. — Philippe Berger, Ernest Re* 
n^n et la chaire d’hébreu au Collège de France* — L. Xnap- 
pert. De létal actuel des études sur la Mythologie germanique... 
— Cb Dumontier. Une fête religieuse annamite au village de 
Phu-Doug (Tonkin). — A* Audollent. Bulletin archéologique 

A4L, 




TOME XXIX 

A* Ré vil le Les Hérodes et le rêve lxérodiea (suite et fui) — 
Ch. Piepenbring. U Réforme et le Code de Josias, — G. Ray- 
naud. Los trois principal es divinités mexicaines * QueUal- 
colmatl, Tezcatlipoca, HuitzUopochtli. — L. Kaappert La vie 
de saint Gall et le paganisme germanique. — J, Deramtf^ 
La Reine de Saba. — â. Bartn. Bulletin des Religions de 
rinde. 111. Le Jaïnisme. L’Hindouisme. — C. P. Tiele. One 
nouvelle hypothèse sur l’antiquité de { Avesta. — G de Bltf- 
aay et L de la Vallée-Poussin Contes bouddhiques traduits 
du Dhammapada I. Légende de Vidudabha IL Histoire de la 
querelle religieuse à RoramhL Vie retirée du Bouddha dans 
le parc aux ékpbants — Revue dts Livres. — l hromque — 
Nouvelk* cliver w — Concours de 1 Académie des Inscrip- 
tions - coneour 1 * de I Acidtmic des sciences morales. 


TOME XXX 

E. Amélineau. Samuel de Qalamouu. — C Snouck Hurgronje 
Une nouvelle biographie de Mohammed — X Kœnig Essai 
sur l’évolution de l’idée de Justice chez les prophètes he 
breiix. — â. Foucher. L’ait bouddhique daus l’Inde. — A. Ao- 
dollent Bulletin archéologique de fa Religion romaine, an* 
nec lb ( )3 — P. Oltramare. Le dixième Congrès international 
des Orientalistes, Geneve 189t. — L Marilher. Une nouvelle 
philosophie de la religion. Le dernier ouvrage de M. Lord. 
— ^écrotogîe. — Revue des Livres. — Chronique. 


TOME XXXI 

Louis Léger. Etudes de mythologie slave. — A. K. Revers. 
L’Apocalypse johaumquè. — J. Deramey. Introduction et 
restauration du christianisme en Abyssinie — â. Réviite Sur 
la traduction par saint Jérôme d un passage *dt Jouas. — 
P Pari» Bulletin archéologique de la Religion grecque 
(189J 1894L — G, de Blouay. Histoire de Sanamkumâra, conte 
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* Inéblriitri. — A, Esmein, les étions épiscopale* dan» 
rMnè m France, du ix* au xit» siècle, d’apres M, Imbart de 
la Tour. ** A Quentin, U dernière publication du D* A. Jé- 
réMîla sdr l'épopée d’hdnhar. — Et. Coquerel. Le Jè*u*1âe 
M. Rfë&oimer. — E. Bloehet. Textes religieux pehlvis —A Mil- 
Ho«4 Histoire du couvent catholique de Kyotô, — % Mon- 
iteur, Notes de folklore à propos de l’Epopée celtique de 
. H. EL d’Arbois de JubainvRle, — t Goîdziher, La Bordah du 
cheikh eLBouafrî. — E. Chassinat, Le Livre second des Res- 
pirations. *— Nécrologie. — Revue des Livres. — Chronique, 


TOME XXXii 

A. Latins. Lefèvre d’Et&ples et la traduction française de la 
Bible. — L. Marinier, Ru rdlc de la psychologie dans les 
ci u des de anthologie compaiéc. — Ed. Montet, Religion et 
superstition dausl’Anuriquedu Sud. - J Révjlle. Erasme et 
Luther, esquisse d histoire et de psychologie religieuses. — 
E. Ouimet. Le Dieu d Apulée. — L Massebieau. L’Epître de 
Jacques est-elle 1 «ouvied’un Chiétieü. — J. Philippe, Lucrèce 
dans la théologie chrétienne du rm* au xnr* siècle et spéciale- 
ment daus les tintes ui i mgienues. — À. Atldolient Bulle- 
tin archéologique de la Religion romaine, année 1894. — 
A, Milhoud Histoire du Couvent catholique de K y Mo (suite 
et fin) — J Réville, Itn Congre* des Religions a Paris en 4900. 

— E, Bloehet. Textes pehlvis inédits relatifs a la Religion 
mazdeenne. — P. Regnaud, Réponses à quelques objections. 

— Revue de* Litres. — Chronique. — Concours de T Acadé- 
mie des Inscriptions. 


TOME XXXIII 

L. Léger. Etudes de mythologie slave : Svantovit et les dieux 
en vit Les sources d< la mythologie slave (t* e partie). — 
J. Philippe. Lucrèce dans la théologie chrétienne du m* au 
xiii« siècle et spécialement dans tes écoles carolingiennes 
(«uite et fin). — Fr. Macler Lei apocalypses apocryphes de 
Daniel. — Maurice Zeitlin. Les divinités féminine» du Capi- 
tole. P. Parià. Bulletin archéologique de la religion grecque 
(décembre 1894 à décembre 189*)). - L, Marillier. Une nou- 
t ^fiite philosophie de la rejjgum (suite et fin). — Revue de» 
Lu ras. — Revue des PéufHtrcfre» — Chronique»*** Nouvelles 
diverses. 
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TOME XXXIV 

% Chavanne*. — Les inscriptions chinetee» de BodMayâ. *-* 
li, Knappert. Le chrïstianiarae et lé paganisme daüal Histoire 
ecclésiastique de Bède le Vénérable. — I*. Ménard. La jym- 
3 boiique des religions anciennes et modernes. Leurs apports 

* avec - la civilisation. — L. Feer. Le pied du Bouddha. ~ 

M. Mauss. La religion et les origines du droit pénal (l«* an.}* 
— W, Wassilieff. Le Bouddhisme dans son plein développe- 
ment d’après les Vinayas. — A. Audollent. Bulletiu archéolo- 
gique de la Religion romaine, année 1895. — Bévue des 
Livres, Revue des Périodiques, — Chronique. — Nouvelles 
diverses* 


TOME XXXV 

lîvAndJi Jamshedîi Modi. L'antiquité de l’Àvesta, — Marcel 
Hauts. La Religion et les origines du droit pénal (suite et fin). 

L. Loger* Les sources de la mythologie slave (suite) — 
A. Bouché-Leclercq. Les précurseurs de l’astrologie grecque. 
— 0. Maspero. La table d’ offrande des tombeaux égyptien» 
(I er art.). — I. Goldziher. Du sens propre des expressions : 
Ombre de Dieu, Khalife de Dieu, pour designer les chefs dans 
l’Islam. — P. Paris. Bulletin archéologique de la Religion 
grecque, années 18U5-189H. - E. Cha vannes. La première 
inscription chinoise de Bodh-Gayâ. Réponse à M. Sehiégel. — 
D. Bruce. F ne récente controverse entre théologiens allemands 
sur i’ongme de la Sainte-Cène. — Revue des Livres. — R^vue 
des Périodiques. — Chronique. — Congrès international des 
Drieu la listes. — Congrès des sciences religieuse» de Stock- 
holm. — Prix décerné par l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 


TOME XXXVf 

6. Maépero. La table d’offrande des Tombeaux égyptiens (suite 
et fin). — E. Aymonier. Le Cambodge et ses monument». 

A. Sabatier. Lue nouvelle Vie de Jésus : le Jésus de Naza- 
reth de M. Albert Révüle. — L. Marinier. La pince du Toté- 
misme Sans révolution religieuse, à propos d’un livre récent. 
— * E. de Fayt. Les « Stromates de Clément d’Alexandrie. 
— L* Knappert. La Religion germanique d’après le dernier 
ouvrage de M. Goîther. — V, Scheil. Choix de texte» religieux 
assyriens, — J, Réville. La onzième session du Congres in- 
ternational dés Orientalistes. — A. Àall, Le Congrès des 



f 

■Sciences religieuses de Stockholm* lia essai 

<1# fübüos^iie de Phiatoire religieuse t Introduction à la 
Seieaee de irréligion, par C. P, Tjela. -u Revue dm Livres. 
*** Revue des Périodiques. -*» Chronique. — Nouvelle» di- 
ferses. 


TOME XXXVII 

43< Snouck Hurqronje. Le droit musulman. — R. Bloohet. Le 
livre Intitulé rOimitod-i Islam. — L. Léger Etudes sur la 
mythologie slave. — L. Manilier La place du Totémisme dans 
révolution religieuse à propos d un livre récent (suite et fin). 

— R. Dus s and. Les visions d E/tchieL — J. Goldziher. Dé 
l'ascétisme aux premier» temps de rjslam, — A. Audollent. 
Bulletin archéologiqqe de la Religion romaine, année d8%. — 
À. Réviüe.De Jesu Christo colloquium doctum.— S, d’OJdenb 
Jtmrg A propos du Mahâbhdrata dans la littérature bouddhique* 

— Revue des Livres — Revue des Peuodiques. — Chronique. 

— Nouvelles diverses. 


1< LUE XWV.III 

Gobîet d'Alviella — Les rites de la moisson et le» commence- 
jw nt? de t agriculture. — E. Blochet. Eludes sur Thistoire 
religions* de l’Iran 1 . De i'mfluence de la religion mazdéenne 
«ur ks rroyauu* des peuples turcs. — L. Léger. Etudes de 
mythologie slave Les divinités nifl Heures. — G. Raynaud. 
Le dieu azteede la guerre (l < partie). — N. W. Thomas. Li 
sm vivance du culte totémique des animaux 1 1 les» utes agraires 
dans le Pays de Galles. — G Dottin La religion des Gaulois» 
a propos du récent ouvrage de M Alt xaudre Bertraud — 
L. Couve, bulletin archéologique de la Religion grecque, i8%~ 
1897 — * A. Lecléie. Um version cambodgienne du jugement 
de Salomon — A. Rébelhau. Bossuet et le Janséunsme. Hé 
flexions a propos d un U\re recent de M Ingold. — Revue 
des Livre*. — Revue de> Peuodiques. — Chronique* — Nou- 
vclles diverses. 


TOME \XXJX 

4L. Léger Etude» de mythologi* slave (suite). — G. Raynaud. 
Le dieu a/tec de la guerre (suite et fin). — ¥. Bérard Les 
Phéniciens et les poèmes homériques. - N. Sbderblûm- Le» 
FravaShi». Etude» sur le» traces qui subsistent dans le ma?- 
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ém Religions en 1900, — Revue dé» Livre». — 
Périodiques. — Chronique. — Nouvelles diverses. 




TOME XL 

R, Rinchet. Erodes sur l'histoire religieuse de VJrap : JJ. Ascen- 
sion en ciel 4u prophète Mohammed. — Doua J. Besse. L* s 
diverses sortes dp moine» en Orient avant le concile de Chai 
Cédofne (451). — E. Doutté. Note» sur H si 4m maghrébin. Les 
Marabouts (I e * art,)* -v Isidore Lévy* Nebo, # Hadaran et 8é~ 
fapis dans lApologie du Pseudo-Méiiton. — A. Barth. Bulletin 
des religions de Tlnde : II. Brahmanisme. — L. Marinier. La 
doctrine 4e la réincarnation des âmes et de» dieux de T an- 
cienne Irlande, d'après des travaux récents de MM. A. Nuit, 
E. HuU pt 1. L. Waston. — A. Héville. Un < ssai de philosophie 
4e Thistoire religieuse. La deuxième partie de rmtroduenon 
à la science de la religion, par G. P. Tieie. — J. Réville. Le 
douzième Congrès International des Orientaliste». — Revue 
des Livres. — Revue des Périodiques. — Chronique. — Con- 
cours de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettre». 


TOME XL1 

Maurice Courant. Sur le prétendu monothéisme des Chinois. — 
E.Doutté. Notes sur l'Islam maghrébin. Les Marabouts (suite). 

— L. Léger. Etudes de mythologie slave (suite). — C Fossey. 
La déesse Aurore. — A. Ed. Chaignat, La philosophie dp» 
oracles, de Porphyre. — L. Léger. Svauto\it et saint VU 

— A. Barth. Bulletin des religions de ITnde f HL Le Boud- 
dhisme (1 r « partie). — À. Réville. On essai de philosophie de 
rhistoire religieuse. La deuxième partie de riutroduction a 
la science de la religion, par C, P. Tieie (suite et tin). — Re- 
vue des Livres. — Revue des Périodiques. — * Chroniques. — 
Concours académiques. 


TOME XLll 

L. Léger. Eludes sur la mythologie slave : L’idée de la «mort et 
de la vie d’outre-tombe. introduction â l'étude de la mythe- 



slave.'- £■ twtitf* Moon Coaar* Us liée» de* l&£H# ’ 
,J«N F*daü*<*ft k la vi© rf*oatri^tPiiMk^ Br «MUl 
4 Yoga/^. Salomon Rainai. VomUmm à$n# 
**• %h>guô do ^ A Sabatier. La critiqué bd%uc 

, t mwre des *4iglw* — à, Bartb. Bulletin de» religion* 
*4® rWi ; HL Le Bouddhisme (2« partie) — £. Doutté. Notes 
additionnelle» sur Plsldm raagbrébm, J Ré ville» Le Cou gréa 
iuteriïatRmal de THietoire des Religions (Paris* 3~£ septembre 
4#0Ô )% *— A Max Muller. Lettre au Président du Congrès» — 
A. Ré ville. Discours d’ouverture du Congrès. — Ronet-MaUry» 
Discours comme délégué de M. le Ministre de l'Instruction 
Publique arc Congrès. — A. de Gubernatis. L'Avenir dé Fhta- 
toire des Religions, discours prononcé à ia séance de clôturé 
du Congés, t- Revue des Livres. — Revue de» Périodfct»*®* 
Chronique. — Concours académiques. 


10MEXL1H 

ï. Goldziber, IsUmisüie et Parsisme. — Gobiet d’Alviella. Des 
rapports historiques entre la religion et la morale» — Fr. Cu- 
mont. Zeus Siratios. — B Cha vannes. Le died du <*ol dans 
Pancienue religion rhimuse — - Jean Capart. Lu fête de frap- 
per les Anoo — Tbéophîius Pmches. Obm valions «uir la reib 
gion des Babyloniens deux mille ans avant Jésus-Cbriat. 

Ira Maurice Price — Le peutheou de Goudea. — J. Réville. 
La situation actuelle de 1 enseignement de l’histoire des reli* 

f ions. — J. Tchikadzmm. Coup d’mil sur l’histoire du Boud- 
hisrne an Japon au point de vue de la philosophie dé l’M#- 
toire, — Ryauon Fujishima. L'état actuel du Bouddhisme 
japonais. — 1*. Manllier. Le folkore et la science des religions* 
— P. Reynaud Remarques sur le ur« mandata du Rig-Véda* 
V. Henry. Bouddhisme et positivisme. — G Ûppert Sur les 
ISàiagràmas, pierres »*ci ers de Hurle. — H, Arafeélian. Le 
“ Abisme en Perse. — Minas Tchérax. La légende d'Àlexan- 
vle-flrand chez les Armémeu? — Maurice Verne». Notes 
A* les sanctuaires de la r< giqn ehananéenm qui furent fré- 
quentée eoucurremmeut pat h"s Israélites et le» nations voi- 
sine-' — Cl Hnarf Sur les wiuaüons de certains dogmes de 
I (glntuisun aux trois ptemicis siècles de l hégire. — Revue 
des Lines, — Revue des Périodiques. — Chronique* 


* é tome xliy 

Gillet d'Alviellg. De remploi de la méthode comparative dans 
rétudc.des phénomènes religieux. — Raoul du la Graaaarie* 


É .« social du sacrifice religieux. — fîeorg» Fotacart 

e des statue* funéraires dans l’aacSeflaè Egyptë : L 
otaire du temple de Rahouu et ia’stattiâ royale m 
ur; IL Us statues de bois dans les hypogée de Behi~ 
n» — G. ?iepeubmg. Les principes fondamentaux de 
Lguemeut de Jésus. — Fr. Conjrûôare. Les sacrifices 
d'animaux dans les anciennes églises chrétiennes, — Bcm! Ul- 
tramar e. L’évolUtionisme et rhistoire des religions. -A J* 
Toutain. Note sur la méthode à suivre eu mythologie grecque. * 
-**• Ed. Montât. De U notion de divinité contenue dans les 
mots EJohim, Eloah, El et Jahewéh — 6. Bonet-Maury. 
Les premiers témoignages de l'introduction du christianisme 
eu Kussie. — G. Kaynand. Les nombres sacrés et les signés 
( unéiformes dans la moyenne Amérique précolombienne. — 
C. Snouck Eurgronje, Les confréries religieuses, la Mecque 
et le panislamisme. — Léon Piueaud Hagbard et Signe. Un© 
forme nordique du mythe de Jupiter et Danaé, — P Alphan* 
cféry. \ u-t-i! eu un Averroibme populaire au xiu« et au 
\ v**.ju»i h ? — G H Luguet Bormmi 1 Allemand — J. B Ô ville. 
L’Histoue d< reltgur js et b*» Facultés de tbeulogie, a propos 
d’une récente hzorhure de M Ad. Harnack, — Nécrologie, — 
Eevue des Livres. — Revue det Périodiques* — Chronique, — 
Prix academiques. 


CATALOGUE 

DU MUSÉE GUIMÉT 

(Lyon, 1883) 

PHEMlÈftB PARTIE 

INDE, CHINE ET JAPON 

précédée 

D’ÜÎÏ APERÇU 8ÜR LES RELIGIONS DE L*ErTRêa«-(>RIKNT 

et suivie 

D’UN INDEX ALPHABÉTIQUE 

des noms des Divinités et des principaux termes techniques 
Par L. DE MILLOUÉ 

Directeur du Musée Guimel 

Un volume in- 18, illustré * . . , 2 fr 50 


CONGRÈS PROVINCIAL 

DES ORIENTALISTES 

COMPTE RENDU DE LA TROISIÈME SESSION 
Lyon, 18*8 

Deux volumes in~4°. .... 17 fr* 


SOMMAIRE DU TOME l«* 

Commerce et Industrie. — Is. Hedde. Ephômérides comparée» 
de l'industrie serigène, tant de la Chine et du Japon que 4e» 
autle» pays sérigènes. — E. Piquet. Mémoire sur rOudjî. 

S. fi. le Ministre de Chine. Chemin de fer de Wou~Soung, 

1$ 



Ll soie. — Système monétaire. -? tn«la S%l-- 
jàjtlL De ffuelqué» réformes nécessaires au è0é\mmÈym I 
» wtfr* Orient. — Ardouii» du M^aeVte «1»-' 

te à» 1er de SJMtagkai et lequeation des coolies. — Mitent. 
MS maUfles des ver* A soie. —• E. Piquet Le* soie* mu. 


* exotique*. • 


Ko^rSi^ÆrTe. 6 ®; 

donne an Japon. m~ £. Piquet, iaiisom, uoroter. Le* iarii% 
douanier» en Chine étau Japon. 


i. Les produits de File d’îéto 
tquet. Le commerce et l’in- 


Science, Phitolome^ Histoire et Beaux- Arts. — Comte dé Cas- 
tillan. Les Kaki». — Wiéimkoff Carte ethnographique. — 
Reboux* L’ambre préhistorique. — Baron Guerrier de Bumast. 
Fleur» «te l’ïnde, poésie» hindoues. — Baron Textor de Kavisi. 
La langue tamoule. — Gaspard Belin. L’antiquUé de la langue 
sanscrite — Ernest Chantre. De l’origine orientale de la 
métallurgie. — Brassard. Etude archéologique sur la nature 
et remploi de» fils d’or dan» les soierieB du moyen âge. — 
Guinand (l’abbé). De l'assimilation de la véritable» langue 
sémitique avec la langue accadienne. — S. E, le Ministre de 
Chine Auteur du iratft* sur la soie, — Relations anciennes 
entre la Chine et les autres pays de TAsic **• Lettre de 
Change en Chine — Doctrine de Confucius. — Baron, Textor 
de Raviaî, Relations entre 1 Inde et \enise. — Origine du 
52i‘nd-Avesta. — Caillemer. Date des lois de Manou. — Coi- 
guet, Guirnet, L, Metchnikoff. Les Ainos. — Fahte (rabbéj. 
Notice sur un curieux manuscrit rapporté do l’Inde 


Religions anciennes de V Egypte* «—G. Maspero Stèles funéraires. 

— L’ombre chez les Egyptiens. — Félix Robiou. Mémoire sur 
1 économie politique, r administration et la législation de 
l’Egypte sous les Lagides. — L’immortalité de Famé chez les 
Egyptiens. — E, Lelébure. Le Livre des Morts, Papyrus de 
Soutimès. — * Le Lotus chez les Egyptiens. — J Leiblein, 
Etude sur le uom et le culte primitif du Dieu hebreu .hihvéh. 

— R. Naville. Les quatre stèles orientées du Musée de 
Marseille. 


Religions anciennes de la Perse et de V Assyrie. — Ardouin du 
Ifaset. Les dangers du prosélytisme musulman dansl Afrique 
centrale. — H. Cordier, L’Islamisme en Chine. — Caravane* 
et pèlerinages de ta Meeque au point de vue (ommemal. — 
Le Bâbisrue — J. Darmesteter. Ormuzd et Arhiman. — E. 
Cartailhac. L âge de la pierre en Asie. 






SOMMAIRE OU TOüÇ«f - 

Bel 1m$m uncimms de l'ïnde. — Sir Coomara&w m% ZtW&H, 
du Dathàvança. Gerson da Cunha* *Vbistoire v 

de la Dent mliquè du Bouddha* — Littérature defc/^fdntmL 
«dfe» peuples de l'archipel des Indes Orientales Néerltolaisea. 
^Tattditilôké. — Catalogue des Bouddhas qui eut précédé 
ÇâkVa-Moiini. — Alwys. Visites des Bouddhas à Ceyîan. — 
*wCw fc* Les langues modernes de l’Inde. — Ba Sylva. Pu 
Nirvàna. — De Gharencey. Le mythe de Votau. 


.Religions de la Chine . — H. Cordiôr. Ariercu sur les religions 
de la’ Chine. — E. Eitel. Le Feug-shqL — * Y. Ymairoumi. 
Etude critique sur Laô-tseu. — P. Perny. Proverbè» chinois. 
— P. Laffite. Considérations générales sur l’ensemble de la 
-civilisation chinoise. — Y. Ymaizoumi. Des croyances et des 
superstitions des Chinois avant Confucius. - J. Bupulffi 
* Expédition ou Tonkin — E. Aymonier. Textes khmers. C 
Ymaizoumi . Pu culte des Ancêtres en Chine sous la dynastie 
de Tchéou. — Etude sur le livre de la Vertu et de ta Voie* 


Religions du Japon. — L. Metchnikoff. Etude sur la religion 
nationale des Japonais, le cuite des Kamis ou Shintôisme. — 
Harada. — Historique des différents caractères d’écriture em- 
ployés au Japon. — Sémitani. Le mont Sbumi. — Explication 
du mot Riô-Ùou. — Prière a Arnida Bouddha. — Y. Ymai- 
xoumi- De la religion Shintôiste. — Ernest Chantre. Relation» 
entre les sistreâ bouddhiques et certains objets de l’âge de 
bronse européen. — De l usage des sistre». — ■ Sémitam. No- 
tice sur ladeesse Bén-Zai-téu. — L. Metchnikoff. Des carac- 
tères anciens au Japon. — Ecriture ÎHfoumi ou du Livre du 
Soleil, écriture Ana Usi ; écriture Holsma . 

Clôture du Congrès. — Vœux émis par le Congrès. — Résumé 
des Travaux ‘du Congrès. — Inauguration du Musée Oriental 
de M. Gui met. 



TABLE DES MATIÈRES 


Payes 

frtôFACR* f « I 

Conférence du 20 Novembre 1898. 

L'Idée de Dieu et la nature des Dieux chez les peuples de 
TExtrAiiaefOrient — Comparaison avec les conceptions 
grecques et latines ê , i 


Conférence du 1JL Décembre 1898. 


La Notion de l’existence de l’âme et de sa nature chez 
le^ Indous, les Grecs, les PerseB, les Cbmois et les Japo- 
nais. — Théories de l’Immortalité et de r Anéantissement de 
lâme. — Mokcha, Moukti, Nirvâna — Paradis deSoukhâ- 

3t 


Conférence du 29 Janvier 1899 


L Origine du Monde d’après les livres sacrés de ffnde et 
de la Perse. — Théories déistes et matérialistes.— La doc- 
trine bouddhique de la Çûnyatâ ou du Vide. ..... 53 


Conférenc e du 5 Février 1899. 

*La vie religieuse de 1 Indou —Cérémonies, ou sacre- 
ments, avant et après la naissance. — La Vie religieuse du 
weo et du Romain . . . . 



•tWÜfW M4TÏÉM8 



Conférence do 36 Février 1S$0. 




lift# symboles religieux Orientaux et leurs rapports avec 
ctuytâ Paganisme européen * * 



* ; f Conférence du 26 Mar® 1899. " 

* * 

Les Lois morales dans l’Inde. — Conception deda na- 
ture du Péché.— La souillure brâmanique. — Moyens d’expier 
lespéchésî transmigration, pénitences, les Enfers. -^Ab- 
sence d’idées de Rédemption . . i . . 15^ 


Conférence du 23 Avril 1899. 

Le Mysticisme Indou. — Tantrisme brâmanique ; les 
. Tantrae. — Mantraâ, bidjd» et moudras — Introduction 
du Mysticisme dans le Bouddhisme ver» le \° sieole de 
autre ère. — Son expansion dans l'Extrême-Oneut par le 
%&m du Boudihisme 

m 

Programme générale de? ( onféren^es publiques et gra- 
tuites du Musée Guimet, 1898-1002 . . . 22i 

« Publications du Musee Guimet 22 7 


WP* A» BOUDIN JFf C i0 , *, RC* OAttfïIBR. 1 


ANOIRS. 



